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2 IFRS — 
UN NOUVEAU CORRESPONDANT. 


Monsieur le Rédacteur, 


J'ai luavec peine l’appel que vous faites aux sympathies des 
magnétiscurs, dans le dernier numéro de votre journal. Gom- 
ment, après cinq ans d'existence, vous comptez à peine cent 
abonnés en France! Quelle rude tâche que celle de journa- 
liste, et combien j'admire votre abnésation. Il faut vraiment 
avoir du courage pour suivre Une carrière aussi Ingrate que 
celle d'écrivain magnétique. Si encore il y avait des compen- 
sations dans le concours de gens éminents et dévoués ; mais 
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vous vous plaignez autant de l'isolement que de l’indiffé- 
rence. 

Et puis, combien ne devez-vous pas avoir de peine à vous 
concilier l’estime d’esprits si divers! Le magnétisme n’étant 
pas encore une science formée, vous devez être en butte aux 
réclamations de toutes sortes, et souvent sollicité par les pré- 
tentions les plus opposées. Si vous marchez de l'avant, on 
trouve que vous allez trop loin et l’on vous traite detéméraire ; 
d’autres, au contraire, se plaignent que vous n’avancez pas as- 
sez et vous accusent de timidité. — Ceux-ci veulent des faits 
et ne s’attachent qu'on positif; ceux-là désirent des raisonne- 
ments et prisent surtout les théories. Sans compter les érudits 


n’est pas tout ; la forme elle-même est critiquée : le style plait 
à l’un, déplait à l'autre. En un mot, Jamais tout le monde 
n'est content ; mais chacun étant en partie satisfait tour-à-tour, 
l'accord s'établit peu à peu au profit de l'avenir. 

Ces réflexions nx sont sugaérées par la pensée que chacun 
doit 3'efforcer de vous venir en aide comme il peut : le riche 
avec de l’or, l'écrivain par son savoir, le simple adepte par 
sa propagande, etc., afin que votre œuvre prospère, car elle 
nous intéresse tous. Aussi ferai-je tout mon possible pour 
vous envoyer quelques articles et vous procurer de nouveaux 
abonnés. 

Simple soldat dans la milice dont vous avez le commande- 
ment, Je nc puis aspirer qu'au rôle d’éclaireur, non à celui 
d'arbitre. S'il m'arrive de signaler des fautes, de montrer des 
écarts ou de blämer des torts, je tâcherai toujours de le faire 
avec égard pour les personnes. Par contre, si je cite des faits 
incertains, si je porte des jugements erronés, ou si je manifeste 
des tendances qui blessent les sentiments de vos lecteurs , J'en 
sollieite d'avance votre indulgence et la leur. Ayons garde de 
disputer futilement, car la polémique qui prétend débrouiller 
les questions, les embrouille souvent. 

Ces réserves faites, laissez-moi vous montrer mes états de 
service; vous verrez mieux à quoi ma plume est propice, et 
si clle peut concourir utilement au but de nos communs désirs : 
— l'assimilation du mesmérisme aux autres sciences. — 
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J'ai donc, comme quelques médecins de la génération qui 
commence à vieillir, étudié le magnétisme au début de ma car- 
rière. Je le connaissais 255€Z bien alors; mais je n'ai pu en 
snivre tous Îles développements ultéricurs. Seulement, comme 
j'avais obtenu quelques succès, j'ai conservé d’agréables rela- 
tions avec bon nombre de ces praticiens modestes en qui 8 est 

erpétuée la tradition des bonnes œuvres par la magnétisation . 
Leurs communications bienveillantes m'ont ainsi tenu un peu 
au courant des événements du monde magnético-spirique. En 
sorte que sans faire partie d'aucun cercle, ni fréquenter la 
moindre réunion, je sais pourtant le principal de ce qui se 
passe, el je puis vous el parler avec autant de connaissance 
que SiJ y participais- 

J'ai surtout un vicil ami, M. le comte Yt*+, qui est un AMaA- 
teur très-friand d'histoires, nouvelles et cancans ; jlm'initie AUX 
faits et aventures qu'il récolte de part et d'autre: Son exces- 
give curiosité le rend bien un peu original et pourrait le faire 
prendre pour YP£ du magnétomane ; mais il n'est ni moqueur, 
ni crédule, et j'ai pleine foi en $€$ récits. Érudit autant que 2” 
vant, il désire tout connaître ct s'amuse à dévoiler ce que les 
autres s'efforcent de tenir secrel. Ennemi du mystère et des 
cachoteries, il croit le progrès auaché à la divulgation de la lu- 
mière. Aussi tient-il Sa bibliothèque ouverte à tous les cher- 
cheurs, Disposant d’une grande fortune, il se procure tous les 
ouvrages qui paraissent pour ou contre le magnétisme el les 
liten les annotant: JL a mème de précieux manuscrits et d'in- 
téressants autographes où se trouvent des anecdotes inédites 
peu connues: 

eat dans ce riche dépôt, ce trésor magnétologique, que j'ai 
uisé beaucoup de mes informations ; mais je n'ai pas pris 
note textuelle de tous Les faits que je pourrai reproduire OU in 
voquer : je les évoque souvent au souvenir de nos causeries 
familières. Ïl ne cerait donc pas étonnant que Je commisse quel- 
ques inexactitudes , mais cette prévision laisse la porte ouverte 
aux objections que VOUS pourriez me faire ou aux rectifications 
gi vous seraient demandées. Puissé-je ne m'écarter en rien 
de la vérité, et mériter voire indulgence pOur mes rapsodies. 

Je compte d'abord traiter de courts Sujets: jeter un coup 


œil sur les hommes el les choses de la phalange magnétique 


A. Aperçu du changement qui vient de s’opérer dans la di- 
rection de la Société de Magnétisme- 
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B. Ce que je pense da livre de M. Morin. 

G. De l'incertitude des signes indiqués par le D° Louvet 
comme impliquant l'aptitude d'une personne à être magné- 
tisée. 

D. Utilité de l'histoire au point de vue des découvertes. 

E. Infériorité du personnel magnêétiste, relativement à sa 
mission. 

F. Comment nos chefs placés au pointeulminant de la science, 
ne voient pas ce qui se passe dans les bas-fonds. 

G. Il ne faut pas trop dédaigner les objections de nos ad- 
versaires. | 

H. Gitations de bons mots, traits d’esprit, plaisanterie. 

I. Confessions et biographies. 

J. Portraits comparatifs de médiums et de somnambules. 

K. Des sectes en magnétisme, etc., etc. 

Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur, ce faible tribut de 
ma sympathie ct me croire votre sincère admirateur. ” 


 D' A. 7° 
20 Mars 1964. 
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DES SUPERSTITIONS. 


De nos jours, comme dans l'antiquité, les croyances ou 
merveilleux, au surnaturel, se sont introduites dans l'esprit 
des hommes, et s’en sont emparées aux dépens de la raison. 
Les uns ont été dominés par l’idée que le sort de chacun dé- 
pend d'une force supérieure contre laquelle l'homme ne sau- 
rait lutter, — le fatalisme ; —— les autres pensent qu'ils sont 
maitrisés, dirigés par des divinités, par des génies inconnus ; 
ceux-ci sc croient sous l'empire d'une puissance infernale, — 
le démon. — Ces diverses idées auxquelles les religions sont 
venues prêter leur appui, en les compliquant des superstitions 
propres à chacune d'elles, se sont non-seulement emparées 
de l'esprit des hommes, mais encore elles leur sont en quel- 
que sorte devenues inhérentes. 

Puis, des hommes ambitieux, profitant de l'ignorance gé- 
nérale, se sont plu à propager ces croyances absurdes, ou 
superstitieuses, et confondant avec intention le vrai ct le faux, 
‘ils ont assigné à certains faits plus ou moins inexplicables, des 
eauses surnaturelles et tout-à-fait en dehors de Îa raison, afin 
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- de pouvoir dominer les peuples, pour les exploiter à leur pro- 
lit, comme de vils troupeaux. 

Cependant la nature qui, lorsqu'elle est interrogée, vbser- 
véce avec une attention Judicieuse, permet à lintelligence hu- 
maine de pénétrer ses secrets les plus profonds, la nature, en 
bonne et généreuse mère, a instruit ceux de ses enfants qüi 
l’ont interrogée. 

C’est ainsi que nous avons vu paraitre, à diverses époques, 
dans divers pays, et sous des noms différents, les prophètes, 
les sybilles, les mages, les magiciens, les enchanteurs, les 
fées, les astrologues, les sorciers, les physiciens, les mêges, 
les magnétiseurs, fes somnambules, les médiums, etc., dont 
les populations ont fait, selon les temps, des êtres surnaturels, 
démons ou divinités, en leur attribuant un pouvoir sans limi- 
tes, tantôt bienfaisant, tantôt diabolique. 

On a pu compter, dans cette mystérieuse phalange, beaucoup 
d'hommes instruits, savants, consciencieux ; mais aussi, beau- 
coup de charlatans, de fripons, dépourvus de toute science. 
exploitant d'un3 manière indigne des peuples ignorants et 
crédules. : 

Plus tard vinrent des hommes sans savoir aucun, mais 
honnètes et de bonne foi, auxquels des hommes savants donnè- 
rent quelques indications pratiques, se bornant seulement à 
leur indiquer quelques prières, quelques procédés fort sim- 
ples, destinés à provoquer chez eux un état de concentration 
et de travail intérieur, qui les mettait à même de comprendre 

lus clairement qu’ils ne l’eussent fait en d’autres moments, 
es souffrances de leurs semblables et de les soulager, avec un 
discernement peu ordinaire. 

L'action que de tels hommes exerçaient sur autrui, était 
d'autant plus forte, que leur ignorance même leur donnait plus 
de foi à la réalité de leur propre pouvoir ; dès lors, le travail 
intérieur et inconscient, qui provoque chez tout être humain 
l'émission du fluide vital, se faisait chez eux avec d'autant plus 
d'intensité, que la volonté était plus forte, plus concentrée, et 
moins susceptible de se laisser ébranler par le doute ou la 
crainte des obstacles. 

C’est cette force que nous appelons aujourd'hui magnétisme 
vital, qui, sous tant de noms divers, a été connue, exercée, 
pratiquée depuis les temps les plus reculés, jusqu’à nos jours, 
cette science inépuisable qui est la clef de toutes les autres. Si 
le vandalisme d'Omar eût respectéles monuments de l'Egypte, 
aous eussions trouvé dans la bibliothèque d'Alexandrie, des 
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preuves de cette vérité parmi les nombreux rhanuscrits qu'elle 
contenait. Mais il en est d’autres que le feu n’a pu détruire, 
celles-là sont tracées sur la pierre ; prenons-en pour témoins 
les figures gravées il y a 4 à 5000 ans, sur le zodiaque de 
Denderah (1). On y voit la déesse Isis tenant son fils dans une 
main, et de l’autre le magnétisant de la tête aux pieds ; on y 
voit encore des hommes promenant à distance leurs mains sur 
d’autres hommes couchés sur des lits, etc. 

Le massage indien, dont le contact se fait à peine sentir et qui 
guérit de tous les maux; les frictions mystérieuses que l’pn 
pratiquait dans les temples égyptiens, et qui rendaient la vie 
aux moribonds qu’on y apportait ; les guérisons obtenues dans 
les mêmes temples, à l’aide des remèdes indiqués par kes prè- 
tres, nommés Onéiropoles, pendant que ceux-ci étaient plon- 
gés dans un sommeil particulier, tous ces faits sont autant de 
témoignages irrécusables à l'appui du magnétisme. 

| Ch. LAFONTAINE. 


(La suite au prochain numéro.) 


LE DEVIN DE VILLAGE. 


TRIBUNAL CORRECTIONNEL D'ORLÉANS 
Présidence de M. Foucher. 


Le devin de village. — Exercice illégal de la médecine. 
— Escroquerie. 


Jadis, les sorciers, devins, et autres magiciens étaient accu- 
sés d'entretenir un commerce coupable avec les esprits infer- 
naux, et plus d’un a payé de sa vie de semblables inculpations. 
Actuellement, on ne leur fera-pas ce reproche, car ils préten- 
dent tirer leur puissance de simples prières extraites des livres 
saints. 

Voyez Dubois, le sorcier d’Olivet ; il n’a pas le moindre 
rapport avec Satan, Belzébuth ou Astaroth ; toute sa science 
est dans l'office divin; c’est-à-dire que loin de le poursuivre, 
on devrait le canoniser. 

Ecoutons son interrogatoire. 

M. le président : « Quels sont vos prénoms, nom, âge, pro- 


(4). Le zodiaque de Denderah, spone cn France en 1893, et que out 
le monde à pu voir au Musée du Louvre, se trouve aujourd'hui à la Bi- 
bliothèque impériale. 
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fession et demeure?» —«Je me nomme Alexandre Dubois, âgé 
de quarante-neuf ans, vigneron à Olivet.» 

D. « Vous connaissez la nature de la prévention portée contre 
vous? Le ministère public vous reproche d’avoir exercé illé- 
galement la médecine et commis de nombreuses escroqueries 
en faisant croire à un pouvoir imaginaire que vous prétendez 
posséder.»—kR.«Je n'ai jamais commis d’escroquerie. J'ai gué- 
ri des gens par des paroles que je lis dans l’office divin ; mais 
je n’ai jamais demandé d'argent. » : 

D. «Pourquoi et comment auriez-vous ce privilége, puisque 
tout le monde peut comme vous lire l'office divin et en pronon- 
cer les prières? La prévention vous reproche précisément de 
faire croire aux niais et aux superstitieux qne vous avez des se- 
crets surnaturels?»— R. «Je ne fais rien croire, je ne dis que 
des prières. » 

D. « Et le fils Menard, est-ce par prière que vous lui avez 
fait espérer son exemption du tirage au sort?»—eR. M. Me- 
nard est venu pour me faire exempter son fils. Je lui ai dit que 
je n’y pouvais rien, mais que je pourrais bien faire des neu- 
vaines.» 

D. «Reconnaissez-vous avoir eu chez vous des livres de ma- 
gie, tels que le Grand et le Petit-Albert, et d'autres qui sont 
assez obscènes ?»—R. «Il y en a eu effectivement chez moi, 
que la femme d'un nommé Garnier m'a donnés à la mort de 
son mari.» 

D. «Ce Garnier était un fameux devin aussi; c’est lui qui vous 
a légué ses secrets et ses livres. Vous savez qu’il avait été con- 
damné pour escroquerie. Quels sont vos moyens d'existence ?» 
— R. «C’est ma vigne et ma terre qui me font vivre.s 

D. «Ïl paraît que vous avez travaillé fort peu et que vous êtes 
fort adonné à la boisson. En fait de vigne, vous en aimez beau- 
coup le produit ?» 

L'inculpé ne répond rien. 

D. « Convenez-vous des faits relatifs à exercice illégal de 
la médecine?» — R. « Oui, Monsieur, je les reconnais. » 

D. « Convenez-vous aussi que vous avez la réputation d'un 
sorcier, d’un savant possédant des secrets merveilleux? » — 
R. «Je sais que j’aila réputation de guérir par des neuvaines 
et des prières, et aussi par le toucher.» 

D. «Ah! par le toucher, vous l’avouez ! Ce nesont donc pas 
seulement des prières et des neuvaines, car tout le monde peut 
en faire?» — R. «Jo ne fais pas de signes.» 


8 


D. « Mais vous touchez les plaies malades, les endroits dou- 
loureux ; en outre, vous ordonnez des tisanes, des cataplas- 
mes ?»—R. « Je reconnais avoir ordonné des cataplasmes , et 
quand ce sont des nerfs forcés, je les guéris au toucher. Je 
sais guérir aussi les animaux qui ont des tranchées ; mais je ne 
donne pas de remèdes. » 

D. « Les animaux ! Est-ce aussi par les prières que vous les 
guérissez ? » R. «Oui, Monsieur, la même chose ! » 

D. «Ët vous espérez faire croire au tribunal que vous ajoutez 
foi vous-même à de pareilles stupidités ? Asseyez-vous. Nous 
allons entendre les témoins qui ont été vos dupes. Il est fort à 
craindre qu'ils n'aient encore une croyance aveugle dans vo- 
tre puissance et votre science mystérieuses. Huissier, faites ve- 
nir le premier témoin. » 


AUDITION DES TÉMOINS. 


Les sieurs Narcisse Venard, charretier, A.-A. Rouillé, 
cultivateur, Jacques Barbereau, laboureur, Justin Johanet, 
. cultivateur, Eugène Bugeaud, jardinicr, Aignan Vigoureux, 
Fr.-Henri Sicou, Barthélemy Bimbenet, Augustin Girard, et 
d’autres, déposent que Dubois a guéré ou soulagé eux-mêmes 
ou des personnes de leur famille, li tout par des attouchements, 
prières, calaplasmes, sans avoir jamais demandé de salaire, 
quoiqu'il acceptàt une rémunération, si elle lui était offerte, et 
quelquefois même ne l’acceptant que malgré lui. 

— Ges témoins entendus, le président reprend la parole en 
ces termes : 


D. « Eh bien! Dubois, vous le voyez, voilà douze ou qua- 


torze témoins, sur seize, à qui vous avez tellement tourné l’es- 
prit, qu’ils sont encore actuellement persuadés de votre pou- 
voir. Les avez-vous assez dupés ces gens-là, pour que la jus- 
tice ait le droit de vous demander un compte sévère de votre 
conduite? » — R. « Je ne leur ai jamais fait de mal; au contraire 
ils ne font que se louer de moi. / 

D. «Mais vous avez bel et bien pris leur argent?» — R. «lis 
me l’ont donné volontairement, je n’ai jamais rien demandé. » 

D. « Oh! noussavons que c’est une habileté de plus de la part 
de vos semblables. La justice n’y rencontre pas moins les ca- 
ractères de l’escroquerie. » 

«Asseyez-vous, et écoutez les réquisitions de M. le procureur 
impérial. » 

M. Grattery, substitut, chargé de soutenir k prévention, 


SO "= 
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examine avec autant de méthode que de clarté les nombreux 
trot s étonne 


faits de cette singuliére affaire. L'honorable magis 
qu'à notre époque, il y ait encore autant de sup 


de crédulité dans les populations q 
en termes aussi énergiques que mesur 


de Dubois, qui vit de l’arg c em: 
croquerie des moyens de givre qu'il ne devrait tirer que de 
sontravail. M. le substitut conclut donc à une condamnation 


bien méritée conire Dubois. —_. 
M° Dubec, chargé de la mission très - délicate de défendre 
d'habileté ;'1l 


Dubois, sauve la position par autant d'esprit que 
la faiblesse de l'esprit 


| démontre que l'amour du merveilleux et : pri 
| humain sont choses, hélas ! communef; Dubois a Eté fait 
sorcier malgré lui; les gens venaient chez jui persuadés de sa 

giseance ; il n'avait pas d’effort à faire pour les en convain- 
ere: il termine en Sollicitant l'indulzence du tribunal cten pro- 
mettant, au nom de son client, que dans l'avenir celui-Ct 1 aura 
plus recours au Grand ni au Petit-Albert et restera simple- 


ment vigneron COMME devant. 
Le tribunal condamne Dubo:s, 


médecine, à 45 fr. d'amende. 
Et pour escroquerie, à deux mois d’emprison 


d'amende, et aux frais du procès. 
Au moment où les gendarmes emmènent le condamné; des 
s femmes; des hommes 


sanglots éclatent dans l'auditoire ; de 
entourent Dubois, lui serrent la main et l'embrassent En pleu- 


rant, Pauvre humanité : . 
(Journal du Loiret.) 


ne = em 


pour exercice illégal de \a 


| 
| 
| 


nement, 50 fr. 
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RÉFLEXIONS. 


Nous avons donné, dans le numéro de mars dernier, la re- 
lation d’un procès intenté à un brave et honnête homme, SUE- 
nommé Le sorcier des montagnes d'Auvergne; par les popu” 
lations qu’il avait guéries, et que Le tribunal condamna à 5O0îT. 
d'amende, pour exercice illégal de la médecine, — délit qu'il 
n'avait pas commis, — car il se bornaït à prier, à toucher, SANS 
donner aucun remède. 

Du reste, cette condamnation à UC peine légère, prou- 
vait bien, par cela même, qu’elle était en-dehors de la 
règle ordinaire, que le tribunal avait Su reconnaitre linno- 
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vence de Jean May, et ne l'avait condamné qu'avec la lettre 
de la loi, interprétée dans sa plus rigoureuse acception. Mais 
ceci s’est passé à Riom, département du Puy-de-Dôme, où, 
comme on le sait, l'instruction n’est pas répandue. 

Mais voici un fait bien autrement grave : À Orléans, grande 
ville scientifique, et située à trois heures de Paris, un procès 
du même genre vient d’avoir lieu, et il s'esl terminé par une 
condamnation à 45 fr. d'amende, pour exercice illégal de la 
médecine, et de plus pour escroquerie, à deux mois de prison, 
à 50 fr. d'amende et aux frais du procès. 

Ce malheureux Dubois, surnommé le devin du village d'O- 
livet, à une lieuc d'Orléans, est aussi condamné pour avoir, en 
les touchant ou par des prières, guéri des malades, et surtout 
pour avoir accepté de l’argent, — sans l’avoir demandé, — 
ce qui est taxé d’escroquerie par le tribunal. 

En vérité, est-ce bien au dix-neuvième siècle, qu'à trente 
lieues de Paris, on a entendu des paroles semblables à celles 
du procureur impérial et du président du tribunal correc- 
tionnel? 

Quoi ! l’on ose traiter de stupides et de dupes, ces malades 
guéris par des aftouchements et des prières; quoi ! l’on ose trai- 
ter d’escroc, l’homme qui a soulagé et guéri ces malades sans 
l'emploi des poisons de la médecine, appelée légale, avec et 
par laquelle seulement, il est permis de mourir. — Et malgré 
les nombreux témoins guéris par cet homme, et qui sont ve- 
nus attester tout le bien qu’il leur a fait, à eux et aux leurs, les 
magistrats qui tiennent la balance de la justice, le privent de sa 
liberté en le condamnant à la prison et à l’amende, surtout 
parce qu'il a accepté de l'argent qu’il n'avait pas demande, et 
qu'il avait été surnommé le devin ou le sorcier du village. 

Où en sommes-nous donc, où en sont les lumières, si des 
hommes placés à la tète de la magistrature sont encore si peu 
versés dans les sciences ? : 

Il n’est pas possible de croire qu’en pleine civilisation, loin 
des superstitions des pays plongés dans l’ignorance, des hom- 
mes aussi haut placés, n'aient aucune connaissance, aucune no- 
tion du magnétisme et de son application. 

Si l’on condamne à la prison des hommes qui ont agi sim- 
plement et d'après la foi transmise de père en fils, que fera-t- 
on à des magnétiscurs sérieux, sachant ce qu'ils font , et qui 
non-seulement produisent ostensiblement des guérisons, là où 
les médecins diplômés ont été impuissants, mais qui présen- 
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tent en outre tous les phénomènes les plus extraordinaires du 
magnétisme ? 

Verrons-nous encore des condannations aussi scandaleuses 
que celle de Laubardemont, dans le procès du curé Urbain 
Grandier ? On l’a tenté, —ilest vrai, — il y a quelques années, 
et on n’a point osé mettre en jugement le brave curé d’Ars, le- 
quel, entouré de sept à huit cents malades, qui encombraient 
sa petite église et son village, les guérissait par des simples, des 
prières, et des neuvaines qu’il leur faisait faire, et lorsqu'on 
a poussé l'archevêque de Lyon à réprimander et à interdire ce 
digne curé, le prélat, désarmé par la simplicité, la foi sans en- 
thousiasme, mais ferme et résolue, de ce vénérable vieillard, a 
reconnu dans ses intentions tant de pureté et de charité, qu'il 
l'a non-seulement réintégré dans son village, mais encore au- 
torisé et encouragé à continuer tout le bien qu'il faisait à ses 
semblables. 

Cependant le curé d’Ars acceptait, lui aussi, l’argent qu'on 
lui offrait; nous pouvons le dire hautement, nous qui avons 
eu quelques rapports personnels avec lui; mais il ne s’en ser- 
vait pas pour lui-même, le digne homme, lui qui, avec une 
sublime abnégation donnait tout aux pauvres, et vivait, comme 
un anachorète, d’une tasse de lait, son unique nourriture pen- 
dant vingt-quatre leures. Mais enfin, ce qui constitue le 
délit n’est pas dans l’emploi de ce qu’on fait de ce qu’on reçoit. 

Ce vieillard respectable restait vingt heures dans son église 
à écouter, à consoler et à soulager ceux qui, de toutes parts, ve- 
naient le trouver, mettant toute leur espérance en lui. Il priatt, 
lui aussi, mais il ne {ouchaït pas; nul doute cependant, qu’il 
n'eûùt obtenu des résultats encore plus grands, s’il eût ajouté 
et l’attouchement ou l'imposition des mains, à la foi qu’il 
éveillait chez les malades, qui produisait en eux une réaction 
qui était favorable à leur souffrance. 

On n’a point osé le faire comparaître devant un tribunal, et 
pourquoi? Ne faisait-il pas ce que font aujourd’hui ceux qu'il 
plait aux magistrats de flétrir par un inique jugement? 

Dubois touchait, priail, quérissait, et il ne demandait rien, 
mais il acceptait ce qu'on lui donnait. Or, depuis quand l’hom- 
me ne peut-il recevoir un salaire pour le travail qu’il fait ou 
le service qu'il rend, et qu’on est venu solliciter de lui? — 
Pourquoi faut-il donc qu’il donne gratuitement ce que certains 
diplômés font payer si cher? 

Est-il dans le monde quelqu'un qui agisse sans chercher 
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chaque jour à retirer de ses travaux un bénéfice quelconque? 
Les magistrats siécent-ils gratuitement dans leurs fauteuils ? 
les médecins ne sont-ils pas payés, même quand leurs mala- 
des meurent entre leurs mains, et... . sonvent par leur défaut 
de savoir? Les avocats qui perdent leurs procès ne sont-ils 
pas payés? Pourquoi veut-on donc qu’un homme quelconque, 
qu’on vient solliciter à tort ou à raison, ne soit pas payé? et 
pourquoi le condamne-t-om comme ayant commis des escro- 
queries, lui qui s'est empressé, par humanité, de rendre les 
services qu’on ln a demandés? j 
Nous croyons qu'il y a là matière à réfléchir et à changer 

d’aflures dans certains procès. 
_ Pauvre humanité! s’écrie le Journal du Loiret, en termi- 

nant le compte-rendu de ce procès. Pauvre humanité! en ef- 
fet, mais ce n'est pas avec le sens que le Journal du Loiret 
donne à ces paroles, que nous les répétons ici, avec 
une pénible indignation. Pauvre humanité ! qui ferme les veux 
pour ne pas voir, et dont les représentants, soi-disant éclairés, 
ne voient queténébres dans le grand jour qui leur est apporté 
par les simples et les petits. Pauvre humanité! si ellea le sens 
du vrai assez faussé pour assister froidement à de pareilles 
ignominies, si elle ne discerne pas qu'entre les juges et l'ac- 
cusé, c'est sur les premiers que retombe la flétrissure d’un 
tel jugement. Pauvre humanité! si elle ne contient pas dans 
son sein des hommes énergiques et sincères, qui élévent leur 
voix pour protester contre les indignes organes de la justice. 
— Pauvre lyumanité ! si un jour elle ne devait être amplement 
vengée ! 

Ch. LAFONTAINE. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 
Paris, 10 avril 1864. 


Les professeurs de la Société de magnétisme. — Moment favorable pour 
instituer un cours public et gratuit. — Appel aux magnétistes. -— 
Désintéressement d’un magnétiseur. --- Reconnaissance peu productive 
d’un magnétisé. --- Eludes sur la médecine animique et vitaliste, par 
M. le D' Charpignon. 


La Société de magnétisme a organisé cette année une série 
de cours. 
MM. Bauche, Dureau, Du Planty, Du Potet, coiffent volon- 


15 


tiers la toque professorale et se livrent à de doctes disserta- 
tions. Îl faut bien que les magnétistes de bonne volonté se 
constituent eux-mêmes professeurs, puisque l'Université ne 
parait pas positivement décidée à créer une chaire de magné- 
tisme. Mais, tout en rendant justice à leurs intentions, nous 
voudrions leur voir prendre une plus grandeinitiative. Au lieu 
d’un cours privé et d’un auditoire restreint, nous voudrions 
un cours public et un auditoire nombreux; car le moment est 
venu de développer au grand jour les véritables idées mesmé- 
riennes. Depuis qu'un ministre bienveillant a octroyé à de 
simples particuliers le droit d'émettre publiquement leurs opi- 
nions sur les sujets étrangers à la politique, les entretiens sur 
la littérature, la science et les arts, ont constamment attiré une 
foule sympathique et avide de jouissances intellectuelles. Jamais 
ne s’est présentée une occasion plus favorable pour combattre 
les préjugés du monde vis-à-vis du magnétisme, et pour ré- 
pandre les notions de cette découverte si attrayante. 

Il est assurément des magnétistes intelligents, capables de 
faire un cours public ct gratuit, avec le talent et l'élévation 
nécessaires pour obtenir un grand et légitime succès. 

À l’œuvre donc, sans témérité présomptueuse, mais avec 
confiance ! « Quelle que soit la faiblesse d’une intelligence, » a 
écrit Julcs Simon , « Dieu doit bénir et féconder les efforts de 
ceux qui n’ont que la vérité pour objet et ne cherchent pas 
d'autre récompense. » Que ces paroles forlifient ceux que la 
crainte empêcherait de parler. 


# 
x *% 


On calomnie les magnétiseurs ; on Îles représente incapables 
de philanthropie. Voici pourtant un fait qui ne permettra plus 
de nier leur désintéressement. 


M. Louis Camus opère, en quatre mois et demi, 140 magné- 
tisations sur la personne de M. Aubertin, atteint d'une scia- 
tique rebelle, et parvient à le guérir radicalement. 

Que lui rapporte cette cure? Le certificat suivant : 


æ.. .. Je dois ma guérison à M. Camus..., son dévoue- 
ment est d'outant plus méritoire qu’il l'accompagne d’un dé- 
sintéressement complet. Je lui aurai une éternelle reconnais- 
sance. » 

& AUBERTIN. » 


Pour peu qu’il recueille beaycoup de reconnaissances sem- 
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blables, je conscillerai à M. Camus de vérifier s'il possède des 
inscriptions au Grand-Livre.…. 

* # 
x 

La librairie Germer-Baillière vient de mettre en vente un 
nouveau livre de M. le docteur Charpignon, ayant pour titre : 
Etudes sur la médecine animique et vitaliste. 

Cet ouvrage, que chacun de nous voudra lire, comprend, 
outre le Mémoire mentionné honorablement par l’Académie de 
médecine en 1862, une deuxième partie destinée à l’agrandir 
et à le compléter. 

Jean BLoc. 


LE CARREAU. 


Affection tuberculeuse des ganglions mésentériques, avec tu- 
méfaction et dureté du ventre, amaigrissement et trouble 
général des fonctions nutritives. 

Depuis quelques mois, le jeune Edmond M***, âgé de trois 
ans, ordinairement gai, mangeantavec appétit, et dont les fonc- 
tions du corps se faisaient très-bien, devenait triste, sombre 
même, et maigrissait d’une manière inquiétante. Il ne voulait 
plus manger, ni boire, ni parler, il ne dormait plus et toutes 
ses nuits étaient agitées. Ses membres s’atrophiaient et n'avaient 
plus que la peau sur les os; son ventre, dur et ballonné, ne 
faisait plus aucune fonction, 1} souffrait d’une constipation que 
rien ne pouvait vaincre, et sa faiblesse était telle, qu'il ne 
pouvait plus se tenir sur ses jambes ; lui qui courait toujours, 
il restait des journées entières sur les genoux de sa mère qu 
de sa-tante, sans parler et sans prendre aucune nourriture. Il 
éprouvait une espèce de frayeur ou d’antipathie pour tout le 
monde, et ne voulait se laisser toucher que par sa mère ou son 
pére. Les jouets et les bonbons ne pouvaient le dérider: il les 
refusait tous avec humeur. Il n’accusait aucun mal, mais il 
n'avait plus de forces, ne mangeait plus; on le voyait s’é- 
teindre lentement et la vie s’en aller peu à peu. 

Plusieurs médecins avaient été consultés, ct, après avoir 
donné quelques médicaments qui n'avaient eu aucun résultat, 
ne voyant aucun remède à cette maladie qui se termine tou- 
jours fatalement, ils conseillaient, en désespoir de cause, la 
campagne et le grand air, sans cacher qu'ils en espéraient peu 


de chose. | 
Depuis six semaines, le pauvre enfant ne mangeait chaque 
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jour qu'un biscuit à peine (c'était la seule nourriture qu'il con- 
sentit à prendre), lorsque le 23 mars on vint à moi. 

Après l'avoir ausculté et avoir questionné sa mère, je voulus 
le magnétiser, mais aussitôt il se mit à pleurer et à se débattre. 
Cependant je parvins à maintenir une de mes mains sur l’es- 
lomac, et bientôt il se calma. Quelques instants après il répon- 
dait à nos questions, que ma main ne lui faisait pas mal, qu'elle 
lui fatsait chaud. | 

Après la magnétisation, qui dura une heure, il prit sur la 
table un biscuit dont il n'avait pas voulu auparavant, et le 
mangea avec un sentiment de plaisir que remarqua sa mère. 

Je lui fis donner de l’ean magnétisée pour boisson, et j’or- 
donnai de mettre pendant la nuit, sur le ventre, des compresses 
d'eau magnétisée froide. 

Le lendemain et les jours suivants, il manifesta tout autant 
de répugnance à être magnétisé par moi. 

Il continuait à ne point vouloir manger, mais il butun peu 
d'eau et de vin, et même un peu de vin pur, que j'avais con: 
seillé de lui donner. 

On lui fit prendre chaque jour un lavement, qui ne produi- 
sit pas grand effet, mais qui cependant rafraichissait les in- 
testins. 

Enfin, le 27, il éprouva un sentiment de mieux, mangea deux 
cuillerées de potage, et parla un peu dans une promenade en 
voiture qu'on lui fit faire. Mais reconnaissant que des magné- 
tisations, dans les conditions où nous les faisions, c’est-à-dire, 
en ayont à maitriser la violente répugnance qu'éprouvait l'en- 
fant à se laisser soigner par un étranger, ne pouvaient le sortir 
de l’état fâcheux où il était, je le fis magnétiser par son père, 
qui avait, quelques années auparavant, suivi l’un de mes 
cours. 

L'enfant se laissa faire ; le père put alors agir d’après mes 
indications, avec force, sur le foie et sur l'estomac; il fit des 

‘insufflations chaudes sur ces deux organes: il attaqua égale- 
ment le ventre, qui était toujours dur et ballonné, et quelques 
jours après, on put constater une amélioration positive ; l’en- 
fant rendit, après des lavements, de petites boules blanches 
qui avaient la dureté de la pierre; puis, le lendemain ce furent 
des matières glaireuses verdàtres. Après les évacuations, l’en- 
fant commença à manger quelques cuillerées de potage. Je 
fis continuer les insufflations chaudes sur le foie et sur l’esto- 
mac, dinsi que les compresses d’eau magnétisée sur le ventre 


| * 16 


pendant la nuit. Il continua à rendre pendant quelques jours 
des mêmes matières glaireuses, mélangées avec les matières 
naturelles. 

Dès lors la gaicté revint graduellement, ainsi que l'appétit ; 
l’enfant put jouer toute la journée dans l'appartement dont il 
Parcourait toutes les pièces. Maintenant il marche dans les 
promenades que son père lui fait faire, il rit et parle tout le 
jour, mange à l'avenant; enfin sa bonve humeur naturelle et 
son cntrain sont revenus, et l’on peut le considérer aujourd'hui 
comme entièrement sauvé. | 

Le magnétisme peut donc encore enregistrer une nouvelle 
et belle cure, car il s’agit ici d’une maladie devant laquelle la 
médecine reste presque toujours impuissante, et qui a été ob- 
lenuc en moins de quinze jours. 

Cu. LAFoNTAINE. 


_ — ——— ——— . 


AVIS. 


Nous prions nos abonnés de Paris et de la France, qui 
n'ont point encore renouvelé leur abonnement, d’avoir l’obli- 
gcance de le faire en envoyant un mandat sur la poste à 
M. Germer-Baillière, libraire-éditeur, rue de l'Ecole de Méde- 
cine 17, à Paris. 

On peut pour la Suisse s'abonner directement à notre bu- 


reau, Quai des Bergues 51. 
On y trouve aussi pour 20 francs, les cinq années brochées 


du journal le Magnétiseur. 
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AVIS. 


Nous prions nos abonnés de Paris et de la France, qui 
n’ont point encore renouvelé leur abonnement, d’avoir l’obli- 
gcance de le faire promptement en envoyant un mandat 
sur la poste à M. Germer-Baillière, libraire-éditeur, rue de 
l'Ecole de Médecine 47, à Paris. 

On peut pour la Suisse s'abonner directement à notre bu- 
reau, Quai des Bergues 31. 

On y trouve aussi pour 20 francs, les cinq premières années 
brochées du journal le Magnétiseur. 


LES POSSÉDÉES DE MORZINE. 


L'épidémie démoniaque qui règne depuis 1857 dans le 
bourg de Morzine et les hameaux Voisins, situés au milieu des 
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montagnes de la Haute-Savoie, n’a pas cncore cessé ses rava- 
ges. Le gouvernement français, depuis que la Savoie lui ap- 
partient, s’en est ému. Il a envoyé sur les lieux des hommes 
spéciaux, intelligents et capables, inspecteurs des maisons d'a- 
liénés, etc., pour étudier la nature et observer la marche de 
cette maladie. Ils ont pris quelques mesures, ils ont essayé du 
déplacement ; ils ont fait transporter ces filles malades à Cham- 
béry, à Anneey, à Evian, à Thonon, etc., mais les résultats de 
ces tentatives n'ont point été satisfaisants; malgré les traite- 
ments médicaux qu'on a jugé convenable d'y joindre, les gué- 
risons ont été peu nombreuses ; et lorsque les malheureuses 
filles sont revenues au pays, elles sont retombées dans le même 
état de souffrances. Après avoir atteint d’abord les enfants, 
les: jeunes filles, cette épidémie s’est étendue aux mères de fa- 
mille et aux femmes âgées. Peu d'hommes en ont ressenti 
l'influence; cependant il en est un auquel elle a coûté la vie; 
ce malheureux s'était glissé dans un espace étroit, entre un 
poële et un mur, dont il prétendait ne pouvoir sortir ; il est 
resté là pendant un mois, sans vouloir prendre aucune nourri- 
ture; il yest mort d’épuisement et d'inanition, victime de son 
imagination frappée. 

Les envoyés du gouvernement français ont fait des rap- 
ports, dans l'un desquels M. Constant, entr’autres, déclarait 
que le petit nombre de guérisons accomplies chez cette popu- 
lation étaient dues au magnétisme employé par moi à Genève 
sur les filles et sur les femmes qu’on m'avait amené en 1858 
et 4859. 

Nos lecteurs savent que ce fléau, attribué par les bons pay- 
sans de Morzine, et, ce qui est plus fâcheux, par leurs con- 
ducteurs spirituels, d la puissance du démon, se manifeste chez 
ceux qu'il saisit, par des convulsions violentes, accompagnées 
de cris (1), de maux d'estomac et des faits de la plus étonnante 
gymnastique, sans parler des jurements et autres procédés 
scandaleux dont les malades se rendent coupables, sitôt qu’on 
les contraint à entrer dans une église. 

Nous sommes parvenu à guérir plusieurs de ces malades, 
qui n'ont subi aucune autre attaque tant qu'ils ont habité loin 
des influences fâcheuses de da contagion et des esprits frappés 
de leur pays; mais à Morzine le mal horrible n’a pas cessé de 
faire des ravages parmi cette malheureuse population, et le 


(4) Voir les numéros du Magnétiseur du 45 juillet 4860, p. 73, 2° an- 
née; du 45 juin 1861, p. 64, 3° année. 
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nombre de ses victimes eat au contraire allé croissant ; en vain 
a-t-on prodigué les prières et les exorcismes, en vain a-t-on 
transporté les malades dans Îles hôpitaux de différentes villes 
éloignées , — le fléau, qui s’attaque en général aux jeunes 
filles, dont l'imagination est plus vive, s’est acharné sur sa 
proie, et les seules guérisons que l’on ait pu constater, sont 
celles que nous avons opérées et dont nous avons rendu compte 
dans les numéros précités de notre journal. 

Enfin, à bout de moyens, on a voulu tenter un grand coup; 
Monseigneur Magnin, évêque d'Annecy, fit annoncer derniè- 
rement qu’il se rendrait à Morzine, tant pour confirmer ceux 
des habitants qui n’avaient pas encore reçu ce sacrement, que 
pe aviser aux moyens de vaincre la terrible maladie. Les 

onnes gens du village espéraient merveille de cette visite. 

Elle a eu lieu samedi 30 avrilet dimanche 1° mai, et voici 
les circonstances qui l’ont signalée. 

— Samedi, vers quatre heures, le prélat s’est approché du 
village. Il était à cheval, accompagné d’un grand nombre 
d’ecclésiastiques. On avait cherché à réunir les malades dans 
l’église; beaucoup s’y étaient refusé; on en avait contraint 
quelques-unes à s’y rendre. « Dès que l’évêque eut mis 
« le pied sur les terres de Morzine, » dit un témoin ocu- 
laire, « les possédées, sentant qu’il s’approchait, furent saisies 
« des convulsions les plus violentes; et en particulier, celles 
« qui étaient renfermées dans l’éghse poussèrent des cris et 
« des hurlements qui n’avaient rien d’humain. Toutes les jeu- 
« nes filles qui, à diverses époques, avaient été atteintes de la 
« maladie, en subirent le retour, et l’on en vit plusieurs, qui 
« depuis cinq ans n’en avaient ressenti aucune atteinte, tomber 
« en proie au paroxisme le plus effrayant de ces horribles cri- 
« ses. » L’évèque lui-mème pâlit à l’ouie des hurlements qui 
accueillirent son arrivée ; néanmoins, il continua à s’avancer 
vers l’église, malgré les vociférations de quelques malades, qui 
avaient échappé aux mains de leurs gardiens pour s’élancer 
au devant de lui et l’injurier. Il mit pied à terre à la porte du 
temple et y pénétra avec dignité. Mais à peine y fut-il entré, 
que le désordre redoubla; ce fyf alors une scène véritable- 
ment infernale. 

Les possédées, au nombre d'environ 70, avec un seul 
jeune homme, juraient, rugissaient, bondissaient en tous sens ; 
cela dura plusieurs heures, et lorsque k prélat voulut procé- 
der à la confirmation, leur fareur redoubla, s’il est possible ; 
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on dut les trainer près de l’autel:; sept, hnit hommes durent 
plusieurs fois réunir leurs efforts pour vaincre la résistance de 
quelques-unes ; les gendarmes leur prêtèrent main-forte. L’é- 
vêque devait partir à #4 heures; — à 7 heures du soir, il était 
encore dans l’église, où l’on ne pouvait venir à bout de lui 
amener trois malades; on parvint à en trainer deux, haletan- 
tes, l’écume à la bouche, le blasphème aux lèvres, jusqu'aux 
picds du prélat ; — la dernière résista à tous les efforts ; l’é- 
vêque, brisé de fatigue et d'émotion, dut renoncer à lui impo- 
ser les mains ; il sorti de l'église, tremblant, bouleversé, les 
jambes couvertes de contusions reçues des possédées, tandis 
qu’elles se démenaient sous sa bénédiction. 

Il quitta le village en laissant aux habitants de bonnes pa- 
roles, mais sans leur cacher l’impression profonde de stupcur 


qu'il avait éprouvée en présence d'un mal qu'il ne pouvait se 


représenter aussi grand. — Îl termina en avouant « qu’il ne 
« s'était pas trouvé assez fort pour conjurcer la plaie qu'il était 
« venu guérir, et en promettant de revenir au plus tôt muni 
« de pouvoirs plus étendus. » 

Nous ne faisons aujourd'hui aucune réflexion ; nous nous 
bornons à relater ces faits déplorables. Peut-être dirons-nous, 
dans le prochain numéro, tout ce qu’ils ont provoqué de péni- 
ble en nous. 

Ch. LAFONTAINE. 





RAPSODIES MAGNÉTIQUES. 
L. 


Du changement de direction de la Société de Magnétisme 
de Parts. | 


À. — La destinée du mesmérisme ressemble à celle des en- 
fants abandonnés, qui se consolent du délaissement de leur 
mère en s’attachant pour toujours à leur nourrice. Né à Vicnne, 
mais élevé à Paris, il en a fait son centre, sa vraie patrie; 
aussi tout ce qui s'y passe at-il le privilèse d'intéresser la 
masse des magnétiseurs, épars en d'autres lieux. G'est de là, 
pour lui, que tout part et où tout aboutit ; aussi vais-je com- 
mencer mes rapsodies par l'examen du changement de prési- 
dent survenu dans la Société, que j’appellerais volontiers cen- 
trale magnétique. Cette préférence accordée aux événements 
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de Paris n'a rien d’arbitraire ; elle est conforme à la nature des 
choses ct se justifie d’ailleurs par une {radition constante, ap- 
puyée sur les paroles mêmes de Mesmer (1). 


B. — Après une vigoureuse impulsion donnée à Pesprit 
d'association unitaire par le jeune et bouillant docteur Léger, 
l'on vit naguère Îles différents groupes mesmériens se fondre 
en une seule et grande Société, que l'Etat ne toléra plus seu- 
lement, mais reconnut. Le temps alors était aux fusions : 
gloire à celui d'entre nous qui sut discerner le moment propice 
et parvint à effectuer cette heureuse tranformation! 

Les louanges ne manquèrent point à notre bienheureux con- 
frère; la reconnaissance et l'estime Ini tressaient des couron- 
nes, présageant ainsi qu'il serait le chef à vie de l'institution 
fortifiée ct régénérée par ses soins (2). Mais tout change ; les 
idées passent, les sentiments s'affaiblissent et l’oubli mème ar- 
rive pour les plus grands services. Bref, soit que l’auteur de 
la fusion n’eùt pas les qualités requises pour la conduite d’une 
assemblée nombreuse ; soit que des ambilions ou des regrets 
lui aient suscité des difficultés, toujours est-1l qu'une forte ma- 
jorité l’a. détrôné. Vos lecteurs savent déjà que c’est M. le 
marquis Du Planty qui l’a remplacé. 

Cette substitution ne me parait pas avoir été appréciée à sa 
juste importance. À mon sens, ce n’est pas un simple change- 
ment de personnes : il s'agit d’une modification de vues et 
d’intentions d’où doivent résulter une marche ct une direction dif- 
férentes. 

Le président d'une Société est comme l’âme de la corpora- 
tion, et s’il est issu du libre choix de ses pairs, il la personni- 
fic tout entière. G’est donc toujours une chose grave que l'é- 
lection d’un tel fonctionnaire : le succès ou le revers en dé- 
pendent. 

M. Du Planty réunit presque tous les avantages qu’on doit 
désirer dans un chef de Socicté scientifique. C'est d'abord un 
homme aimable, avenant, sympathique, et qui plait générale- 
ment; puis, habitué à l'administration, 1 mène carrément une 
discussion et pose bien les questions en délibération; enfin il 
joint au talent d’un orateur à l'esprit souple et brillant, toute 
l'urbanité d’un ancien gentilhomme. Ajoutons qu'il a la répu- 


() Voyez sa lettre à la reine Marie-Antoinette. 
(2) Voyez l’Union magnélique. Compte-rendu de la fête en 1860 ou 
1861. 
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tation d’être un médecin distingué et un habile chirurgien; il 
est, en effet, décoré de plusieurs ordres et préside bien une 
dizaine de loges ou de sociétés diverses, ce qui dénote une ca- 
pacité hors ligne, une véritable supériorité. 

Malheureusement il y a une petite ombre à ce brillant ta- 
bleau; mon Dieu, j'ose à peine le dire!.... c’est qu'il ne con- 
naît guère le magnétisme. Très-occupé, et de beaucoup de 
choses, notre estimé confrère n’a pas le temps d’étudier ; or, 
les faits, l’histoire, les doctrines ne se devinent pas: il faut les. 
apprendre. Voilà pour la magnétologie. Quant à l’art, je n’en 
veux rien dire, d’abord parce qu’il y a encore tant de diver- 
gences dans nos procédés, que nul ne peut se flatter vrai- 
ment d’avoir la meilleure pratique; ensuite parce que, n’ayant 
qu’une main de libre (une piqure anatomique l’a rendu per- 
clus d’un bras), on ne sait au juste si c’est la force qui lui man- 
que, ou bien l’habileté. 

G. — À propos de cette main impotente, l’ami dont j’ai in- 
voqué les communications , M. le comte X ***, m’a rapporté 
le trait suivant : 

Les dernières élections n’eurent point le caractère paisible 
d’un renouvellement de confiance; il y avait compétition de 
fonctions, partant lutte ouverte : le résultat fut considéré 
d’une part comme une défaite, et de l’autrecomme un triom- 
phe. La première séance qui suivit fut très-animée ; le nouvel 
élu traça le programme de ses intentions, puis M. le baron du 
Potet promit son concours, si l’on voulait suivre les perspec- 
tives de ses désirs; alors M. du Planty eut un beau mouve- 
ment. Faisant allusion à la main mutilée de M. du Potet, et 
montrant la sienne engourdie : « Réjouissez-vous, dit-il, à nous 
deux nous formerons un bon magnétiseur, et je vous promets 
que notre union réalisera des progrès, etc. , etc.» 


D. — Voici venir le temps de la fête de Mesmer ; c’est un 
objet d'actualité qui demande aussi réforme ou restauration ; 
permettez-moi d'en dire un mot en passant. Cette question 
n’est d’ailleurs pas étrangère à mon sujet. Le jury sorti du 
banquet fait aujourd’hui partie de la Société fusionnée. 

Sur ce, voilà mon sentiment. : 

Une fête sans festin n’est que l’ombre d’elle-mème : un re- 
pas lui est indispensable. Les anciens Germains, dans leurs 
ghildes, ne mangeaient et ne buvaient-ils pas en souvenir des 
personnages dont ils fêtaient la naissance, ou la mort héroi- 
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que? Et les Scandinaves, instituteurs primitifs des confréries, 
n'honoraient-ils pas aussi leurs patrons par de gais repas? De 
nos jours mème, que seraient les anniversaires de famille, en- 
tre parents ou amis, si l'hommage du bouquet n’était suivi d’un 
diner ? En un mot, si matériel que cela puisse paraitre, je suis 
d'avis que le Champagne lui-même ne nuit pas à la gloire des 
héros qu’on vénère. 

Ainsi done, par souvenir et par conviction, je désire le ré- 
tablissement d’un banquet le 25 mai, jour anniversaire de la 
naissance de ce grand Mesmer, dont nous continuons l’œuvre 
immense. Mais comment le rétablir? Faut-il revenir à ces 
grandes réunions où les magnétistes de toutes conditions, con- 
fondus, fraternisent intimement? Ce spectacle est grandiose et 
laisse des impressions durables ; il excite la verve des poëtes 
et délie la langue des orateurs ; sans lui, nous n’aurions eu ni 
les chansons de Lovy, ni les satires de Baïhaut, encore moins 
les fables de Jobard et les discours si applaudis du président 
du Potet. Ce sont là de précieux avantages ; mais à côté d’eux 
se dresse le fantôme de la dépense, et quiconque ne peut sa- 
critier 10 fr. à un diner en est naturellement exclu. Or, la plu- 
part des magnétiseurs n'étant pas riches, on s'expose à vexer 
le grand nombre, ou à l’éloigner d’une étude qui occasionne de 
trop lourds sacrifices. 

Des banquets à plusieurs prix briseraient l'unité que M. Lé- 
ger a eu tant de peine à établir et qu'il n’a pu conserver qu'en 
instituant des réunions où la musique remplaçait les mets. On 
n’y peut songer. Comment donc faire? Une souscription vo- 
lontaire donnerait-elle de quoi solder les frais généraux, ce 
qui réduirait à un minimum la part des convives qui demande- 
raient à en profiter ? ou bien, à l’aide de cette souscription gé- 
nérale, distribuerait-on des invitations à une série de zélateurs 
peu aisés? Ce dernier moyen a déjà reçu un commencement 
d'exécution de la part de M. d’O...; j'ai oui dire qu'il sous- 
crivait habituellement pour plusieurs places, et qu'il laissait aux 
organisateurs le soin de les donner à des personnes qui sans 
cela ne seraient point venues. | 

Il ne m’appartient point de prononcer sur la convenance des 
systèmes énoncés ci-dessus ou autres analogues, mais je veux 
en proposer un qui me parait plus praticable. Il est en usage 
dans une confrérie de vignerons et consiste en ceci : 

Tous les intéressés assistent à la messe de leur patron es 
Vincent). Après l'office, celui qui rend le pain béni invite à di- 
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ner celui qui l’a rendu l’année précédente et celui qui le rendra 
l’année suivante. Puis, tandis que les trois familles sont réunies 
en un joyeux festin, chaque vigneron traite chez lui ses pa- 
rents, ses amis et ses serviteurs. 

Ne pourrions-nous pas, imitant cet exemple, avoir aussi 
notre assemblée solennelle, publique, officielle : sorte d’assi- 
ses du magnétisme, où le jury distribuerait ses récompenses et 
rendrait compte des progrès de l’année. A l'issue de cette 
séance, dont la musique et les chants pourraient ne point être 
bannis, un grand banquet réunirait les membres de Ja Société, 
seuls ou avec d’autres magnétistes qui désireraient y assister. 
En même temps, et pour communier dans la même pensée, de 
petits groupes d’amis se réuniraient chez l’un d’entre eux, tour- 
à-tour, en exemptant les moins fortunés, les nomades, etc. 
Non-seulement cela pourrait se faire dans les quartiers de Pa- 
ris, mais dans toutes les localités éloignées, partout enfin où 
il y a deux partisans ou admirateurs de Mesmer, ils devraient 
ainsi honorer sa mémoire. 

Une pareille manifestation a de l'importance ; espérons que 
les honorables chefs de la Société ne dédaigneront pas de s’en 
occuper, et qu’ils nous rendront nos agapes tant regrettés. Si, 
contre toute attente, ils ne faisaient rien ou ne voulaient rien 
changer, je prendrais l'initiative de la modification dont je 
parle ci-dessus , en invitant quelques intimes. Et si, de votre 
côté, vous tentiez quelque chose de semblable à Genève, nul 
doute que votre exemple ne füt bientôt généralement suivi. 

Tel est, cher Monsieur Lafontaine, mon butin de ce jour, 
insérez-le, s'il vous convient, et en attendant la suite que je 
vous ai promise pour chaque numéro de votre courageux petit 
journal. : 

D° A. Z***. 

20 Avril 1864. 


CLINIQUE. 


Mademoiselle Minod a été traitée pendant longtemps comme 
étant poitrinaire. Elle avait une toux violente, avec expecto- 
ration abondante ; elle éprouvait une grande difficulté à res- 
pirer; elle ressentait des douleurs dans la poitrine ct dans le 
dos; elle souffrait beaucoup de l'estomac, ne pouvait garder 
aucune nourriture, et elle avait des vomissements aussitôt 
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qu'elle avait mangé: ses jambes enflaient, et de jour en jour 
cette jeune fille s'affaiblissait de plus en plus. Depuis long- 
temps elle avait été obligée d'interrompre tout travail. 

Fatiguée de prendre des médicaments, sans éprouver au- 
cun soulagement à un état aussi fachenx, elle vint avec sa 
mére me trouver le 24 mars. 

Après l'avoir examinée attentivement et avoir écouté tout 
ce que sa mère et elle-même voulurent bien me dire, je fus 
convaincu qu'il n’y avait pas de maladie de poitrine, mais que 
la pauvre enfant, qui avait 45 ans, était tourmentée par le tra- 
vail de la nature, qui ne trouvait point assez de force pour éta- 
blir mensuellement la circulation sanguine dans cette constitution 
lymphatique, appauvrie par la maladie, et peut-être aussi par 
- les médicaments. 

Je magnétisai cette jeune fille pour provoquer le flux san- 
guin, puis pour soulager et fortifier l'estomac. Après huit 
jours de magnétisations, les douleurs de poitrine, ainsi que la 
toux, disparurent, les vomissements furent moins fréquents et 
les fonctions de l'estomac commencèrent à se faire régulièrement. 

Le 25 avril, un mois après avoir commencé le magnétisme, 
il s’opérait une révolution chez cette enfant; elle devenait 
femme, sans souffrance aucune à la poitrine, ni à l’estomac: 
les vomissements avaient entièrement cessé ; elle mangeait avec 
plaisir, digérait avec facilité; les forces revinrent prompte- 
ment, et elle fut complétement guérie. 


Ch. LAFONTAINE. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


| Paris, 10 Mai 1064. 
A M. Ch. Lafontaine. 


Toute publication qui veut plaire doit mêler à ses articles 
de fonds quelques pages légères, pour rompre l’uniformité et 
reposer le lecteur. De là mes correspondances, où la critique 
et le badinage tiennent la plus grande part... Mais M. le D' 
À. Z*** qui, avec bonne gräce, vient de vous offrir sa plume, 
promet au Magnétiseur une riche collection de nouvelles pi- 
quantes. N'est-ce pas une circonstance dont je dois profiter, 
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si J'ai le désir d'aborder une question entièrement scientifique ? 
Aussi ne vous étonnez pas que je vous adresse 


QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LE TRAITEMENT DES MALADIES 
AIQUES PAR LE MAGNÉTISME. 


Lorsque le magnétisme fit son apparition dans le monde sa- 
vant, on crut que cette science, qui surgissait inopinément, 
était en contradiction flagrante avec toutes les idées scientifi- 
ques. Il semblait que, en pratique comme en théorie, elle était 
inconciliable avec les lois physiques et naturelles. Aussi n’est- 
on pas surpris de cette parole prononcée par un membre de 
l’Académie de médecine, à propos des faits magnétiques : « Si,» 
dit-il, «ces faits étaient vrais , ils détruiraient toutes nos con- 
naissances physiologiques. » Est-ce que les corps savants 
pourraient se résoudre à renier de vieilles doctrines pénible- 
ment conquises, pour mettre à la place quelque chose qui, par 
son merveilleux, étonnait et effrayait même la raison? Oubliant 
que la vérité ne peut jamais contredire la vérité, ils nièrent 
obstinément le magnétisme. Et pourtant, loin de boulever- 
ser la science, le magnétisme éclairait des points obscurs et 
faisait entrevoir des horizons plus étendus. 


Or, il est advenu que le magnétisme étant mis à l'écart, 


Ja science a poursuivi, dans les sentiers habituels, ses travaux 
et ses découvertes, et a réalisé de grands progrès. Et, au lieu 
d'augmenter, l’espace qui les séparait l’un de l’autre, a consi- 
dérablement diminué. Î finira par disparaitre. 


Ces réflexions me sont suggérées par les transformations 
que viennent de subir certaines théories médicales. En deve- 
nant plus positives, ces théories sont devenues plus favorables 
à l’idée magnétique. Je ne veux point revenir sur les travaux 
relatifs au système nerveux qui ont fourni des preuves à nos 
croyances, Je veux restreindre considérablement mon sujet et 
ne m'occuper aujourd’hui que de ce point limité : l’fn/lam- 
mation. 

Il y a près de deux mille ans, Celse écrivait : « Notæ vero 
inflammationis sunt quatuor, rubor el tumor cum calore et 
dolore.» Il faudrait ajouter peu de chose à cette définition pour 
en faire l’'énumération la plus complète des phénomènes in- 
flammatoires. On a donc connu de très-bonne heure les signes 
de l’inflammation ; mais c’est dans ces dernières années scule- 
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ment qu'on a pu, grâce au microscope, en découvrir la cause 
matérielle, immédiate, — en d’autres termes, — l'anatomie et 
la physiologie pathologiques. Wilson Philips, le premier, 
constate sur des animaux de différentes classes, que les capil- 
laires d’une partie enflammée sont très-dilatées et que la cir- 
culation .s’y ralentit. D’où vient l’engorgement de ces vais- 
seaux ? Sous quelle dépendance se trouvent placés les capillai- 
res? Un passage de la Physiologie de M. Béclard va nous 
fournir la réponse. « Lorsqu'on pratique la section des nerfs 
sympathiques qui vont sur les tuniques des vaisseaux capil- 
laires, les fibres musculaires de ces tuniques sont paralysées, 
et la tension sanguine amène promptement la dilatation : de 
là, l’engorgement des parties et leur élévation de température 
par suite de l’afflux anormal du sang. » (4). 

Que faudra-t-il à ces capillaires engorgés pour revenir 
à leur état primitif? Il leur faudra une incitation assez forte, 
un stimulus assez puissant pour réagir avec énergie et chas- 
ser le sang qui obstruait leur calibre. Et qu'est-ce qui pourra 
mieux conduire à ce résultat que l’influence du magnétisme sur 
l’activité du grand sympathique ? 

Ainsi s'explique, à mon sens, l'efficacité du magnétisme 
dans le traitement des maladies aiguës. 

Je crois qu’on peut obtenir des guérisons rapides en com- 
battant, par cet agent, les maladies inflammatoires à leur dé- 
but; je crois encore à la bonté du même traitement pour une 
inflammation arrivée à son apogée. Les causes de cette 
croyance sont prises dans les considérations physiologiques et 
pathologiques qui précèdent, et dans les nombreux faits clini- 
ques rapportés par M. Lafontaine. À l’appui, j'ajouterai l’ob- 
servation suivanie : | - 


PNEUMONIE AIGUE ; TRAITEMENT PAR LE MAGNÉTISME ; GUÉRISON. 


Dans le courant de l’année 1862, je magnétisais fréquem- 
ment Mme veuve G..., âgée de 32 ans. Cette dame, d’une forte 
constitution , et quelque peu obèse, était, pour tout ce qui a 
trait aux phénomènes physiques, d’une sensibilité exquise. 
Rien ne m'était plus aisé que de la mettre en somnambulisme, 
— état pendant lequel elle n’était douée que de facultés très- 
médiocres. 


Je n'avais pas vu Mme GC... depuis plusieurs jours, quand 


(4) % édit. 4856. Page 951, 
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On vint me prévenir qu'elle était malade ct qu'elle désirait me 
voir. Je me rendis chez elle et l’examinai attentivement. 

Elle présentait tous les signes d’une pneumonie au premier 
degré : douleur SOUS-Mammairc ; fièvre : dyspnée ; toux sui- 
vie de crachats visqueux, finement aérés, adhérents ; matité 
légère ; râle crépitant d'inspiration. A pcine eus-je porté mon 
diagnostic, que l’idée me vint de la mettre en Somnambulisme, 
Pour lui demander si je ne me [rompais pas sur la nature de 
sa Maladie, et pour savoir de quelle façon je devais la traiter. 


qui consistait SuCCessivement à faire des passes générales, à 
Maintenir ma main sur le côté malade et à exécuter de petites 
passes dérivatives. J'allais ensuite la réveiller, lorsqu'elle 
m'engagea à la laisser dormir jusqu’au soir à cinq heures ‘ 


CU.Me pria d'opérer plus tard une nouvelle magnétisation. Je 
lui donnai le sommeil jusqu’à ma visite du lendemain. A ce 
Moment, elle avait moins de fièvre ct sC SCntait moins oppres- 
sée. Je poursuivis le traitement commencé ct l’'amenai, en qua- 
re jours, à une véritable convalescence. 

Île n'avait pris que de la tisane béchique, les deux premiers 
Jours de sa maladie, et des bouillons chacun des deux autres 
jours. Le quatrième jour, je lui permis une côtelette. À dater 
de ce moment, ses furces, qui étaient abattues, revinrent avec 
rapidité, ct la malade put bientôt reprendre ses OCCupations. 


La diète seule aurait-clle suffi pour déterminer Ja résolution 
de l'inflammation? Les Saignécs, ou le tartre Stibié, auraient- 
ils amené une guérison aussi prompte ? | 

L'expérience médicale Permet de répondre négativement à 
ces deux questions. 

Jean BLoc. 


FRAGMENTS DES MÉMOIRES (inédits) 


D'UN MAGNÉTISEUR. 
L'effet produit chez le D' Elliotson, sur un de ses amis qui 
avait été magnétisé, paralysé, cataleptisé et rendu insensible, 


29 


décida le docteur à me prêter son concours; il me forma un 
public des personnages les plus distingués-de l'aristocratie, et 
je donnai chez moi, une séance préparatoire et gratuite, dans 
laquelle je présentai, sur Eugène, que j'avais emmené avec 
moi en Angleterre, toutes les expériences que j'avais l’habi- 
tude de faire dans mes séances publiques. 

Mon salon, quoique grand, ne l’était pas assez pour conte- 
nir toutes les personnes venues pour assister à cette séance, 
car le docteur avait frappé à la porte de tous ses amis et ils 
étaient nombreux. 

Entr'autres sommités du grand monde, on remarquait dans 
cette assemblée, les filles de lord Byron, charmantes person- 
nes qui n'ayant pu trouver de sièges, s'étaient assises sur le 
tapis, ainsi que lord Grey, pour être plus près du somnam- 
bule et plus à portée de bien suivre mes expériences ; la du- 
chesse de Portland, lady Somerset-Granville, lord Stanhope, 
le comte d'Orsay, gentilhomme français, roi de la fashion de 
Londres à cette époque, et beaucoup d’autres grands person- 
nages, des médecins, des journalistes, des hommes de lettres, 
des quakers, etc., etc. 

Toutes mes expé:iences réussirent, au vif étonnement de 
cette honorable réunion : aussi reçut-on avec plaisir l'annonce 
d’une seconde séance que Je comptais donner chez moi, avant 
d’en organiser de publiques. 

Quelques jours après mon salon était rempli du monde le 
plus distingué, qui avait sollicité, près du D” Elliotson, la fa- 
veur d’être admis. 

Après cette scconde séance, Je reçus les compliments les 
plus flatteurs, ct l'assurance que tout ce beau monde s’em- 
presserait de se rendre à ma séance publique. 

En effet j'eus lien de constater qu’en Angleterre, une pro- 
messe n’est pas de l’eau bénite de cour, et je puis rendre à la 
nation anglaise cette Justice que ‘toutes les personnes qui étaient 
venues chez moi, avaient fait prendre des billets à la porte de 
la salle d'Hanover-Square, et remplissaient entièrement cette 
salle qui contient cinq à six cents personnes. 

Mes expériences de sommeil, d'insensibilité, de catalepsie, 
d'attraction, qui toutes dépendaient de moi seul, réussirent 
parfaitement, et le fait qui frappa le plus, fut la magnétisation 
presque complète du neveu de l’un des propriétaires du Tt- 
mes, jeune homme fort connu dans Londres, et sur lequel je 
produisis les principaux phénomènes du sommeil magnétique, 
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sans que je l’eusse toutefois absolument plongé dans cet état. 

En sortant de cette séance, qui avait eu lieu à deux heures 
après-midi, je dinai chez le docteur Elliotson, où je rencon- 
trai une vingtaine de ces spectateurs enthousiasmés ; mon hôte 
lui-mème était ravi, mon succès était aussi le sien: car en 
fervent défenseur du magnétisme, il combattait depuis long- 
temps pour cettescience, à laquelle il avait sacrifié les places 
mème qu'il occupait dans l’université et divers hôpitaux. 

Il tenait le haut bout de la table, j’étais à sa gauche et le ré- 
vérend Townsend se trouvait à sa droite. C'était la première 
‘fois que j’assistais à un diner de cérémonie à Londres; il se 
passa gaiement ; on parla beaucoup magnétisme et le docteur 
me proposa de prendre pour sujet, lors de ma seconde séan- 
ce, une jeune fille qu’il avait magnétisée quelques années au- 
paravant, et qui était somnambule clairvoyante : j'acceptai. 

Tous les journaux de Londres parlèrent avec enthousiasme 
de ma première séance et annoncèrent la seconde. Le Times 
fit un long article sur ma barbe et mes moustaches, qu’il trai- 
tait d'énormes et prodigieuses. C'était me donner la plus 
grande publicité, car à cette époque (1841) j'étais le seul 
homme en Angleterre qui portàt barbe et moustache, aussi j’a- 
vais vu, dans Regent-Street, bien des femmes se couvrir le 
visage en jetant un cri à mon aspect, ou se détourner pour ne 
pas me voir; d’autres, en voiture, me regardaient au con- 
traire en riant. ; 

Du reste, ma barbe et ma profession de sleeper (endormeur) 
me servirent plus d’une fois à me tirer de certains pas désa- 

réables. Une nuit, entr’autres, je revenais seul, à pied, à 

eux heures, et je passais dans une petite rue parallèle à Regent- 
Street, lorsque je sentis une main un peu lourde se poser sur 
mou épaule; je me retournai, mais en m’apercevant, l’homme 
qui n’était autre qu'un voleur, jeta un cri : «le sleeper ! » et se 
colla sur la muraille, de l’autre côté de la rue, dans un état de 
frayeur vraiment comique. Je le laissai là, et continuant ma 
route, J'arrivai sans autre aventure à mon domicile, situé 
dans Pall-Mall-East, en face le coliége des médecins. 

Les journaux avaient tant parlé de ma séance, les personnes 
qui y avaient assisté en avaient raconté tant de merveilles, que 
le jour de ma seconde séance, non-seulement b salle était en- 
tièrement pleine, mais encore les escaliers, les vestibules 
étaient encombrés de personnes qui avaient pris leurs billets ; 
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de plus, il y avait sur le trottoir, au moins nn millier de per- 
sonnes faisant queue pour entrer. 

On m'invita à faire ouvrir la grande salle des concerts dont 
les portes donnaient dans la salle que j'avais retenue; je m’y 
refusai, et J'essayai de pénétrer dans les escaliers pour ordon- 
ner au buraliste de refuser des billets et de rendre l’argent à 
toutes les personnes qui ne pouvaient entrer. Mais tout le 
monde me demanda, si avec les billets pris ce jour-là, on pour- 
rait entrer un autre jour; j'y consentis bien volontiers. Tous 
ceux qui se trouvaient dans les escaliers et les vestibnles gar- 
dérent leurs billets, et toutes les personnes qui faisaient queue 
dans la rue voulurent aussi prendre les leurs d’avance. 

Quelques jours après, la grande salle d'Hanover-Square 
était comble. Je magnétisai ce jour là Lucie Clarke, la jeune 
fille dont le D’ Elliotson m'avait parlé. Elle tomba seulement 
dans le somnambulisme naturel, état qui présente des différen- 
ces très-marquées avec le somnambulisme magnétique. 

Ainsi, quand on engage un somnambule magnétique à s’as- 
ecoir, ou à faire telle ou telle chose, on ne rencontre point 
d’opposition chez lui, il n’y voit point d’inconvénientf, et d’ail- 
leurs il est dans un état passif. Il n’en est pas de même du 
somnambule naturel, qui n’écoute que ses idées, n’en change 
que très-difficilement, et les exécute sans s'occuper des per- 
sonnes qui l'entourent. C’est ainsi qu’on vit Lucie Clarke cour- 
rir sur l'estrade sans vouloir reconnaître mon autorité ; je fus 
obligé, pour l’arrèter, de la cataleptiser entièrement et de la 
laisser dans cette position, raide comme une planche, Le 
moment où Je voulus la réveiller. Lorsque je l’eus tirée de cet 
état, ce futune nouvelle lutte, et je dus finir par l'éveiller, mais 
non sans peine. 

Je n’avais pu obtenir d'elle aucune expérience de lucidité, 
quoiqu'’elle fût, disait-on, très-lucide d'ordinaire ; elle était ce 
jour-là trop occupée d’objets qui la concernaient personnel- 
Jement. 

Dans cette séance, un jeune homme, M. Baggalay, élève de 
l'université de Cambridge, et fort incrédule, se présenta ; Je 
me mis en devoir de le magnéuser : au bout de cinq minutes 
il étouffait; je le dégageai en agissant sur les bronches et en 
continuant mon action sur l’estomac. Quelques instants plus 
tard, des mouvements convulsifs agitèrent tous ses membres; 
je les calmai, mais chaque fois que j’agissais en vue de produire 

e sommeil, les convulsions reparaissaient; il y avait un con- 
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traste si grand entre ces tleux états, qui provenaient des diffé- 
rences introduites dans Ja Mmagnétiisation, qne l’assemblée > Vi- 
vement frappée se disposa à tout croire, puisque j’opérais sur 
une personne qui m'était entièrement inconnue et dont le 


Gependant, tandis que j'agissais ainsi sur M. Bagoalay, 
un Jeune médecin incrédule s'approcha de mon somnambule 


Eugène demeura insensible à cette blessure et ne donna au- 
cun Signe de sensation. Ce fait sembla d’abord devoir passer 
inaperçu, mais quelques instants aprés, je fis une expérien- 
ce d’attraction et Eugène, auquel j'avais rendu les Jambes, se 
mit en marche pour venir me trouver à l'autre bout de l’es- 
trade. Un cri d’épouvante ec fit entendre, une rumeur à laquelle 
je ne comprenais rien s'éleva dans la salle . Gomme tout le 
monde regardait le somnambule d’un air effrayé, je m’appro- 
chai de celui-ci, et je compris alors l'épouvante du public. Eu- 
gène portait un pantalon blanc, ct l’une de ses Jambes était de- 
puis le milieu de la cuisse Jusqu'au pied, entièrement teinte de 
sang. Comme je regardais autour de moi pour compren- 
dre ce qui était arrivé, le jeune médecin vint à moi en décla- 
rant que c'était lui qui avait donné au Somnambule un coup de 
bistouri, pour s’assurer de son insensibilité et de son sommeil. 
Le public montra, par son indignation, combien peu il goù- 
tait des expériences de cette sorte, et surtout lorsqu'elles 
étaient faites sans que j'en fusse prévenu. 

Je suspendis la séance, et je conduisis Eugène dans une au- 
tre salle pour m’assurer de la gravité de sa blessure. Plusieurs 
personnes m'avaient suivi, elles purent constater que le sang 
coulait encore d’une blessure longue de deux centimètres et 
profonde d’autant. J’arrétai immédiatement l’effusion du sang, 
en posant deux doigts sur la plaie. 


Nous prions M. le docteur À. Z.. de passer chez M. Lafon- 
taine fils, rue Laffite, 47, où il trouvera un petit paquet, que 


Je lui envoie. 
Cu. LAFonTAINe. 
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Comment on peut savoir si quelqu'un est magnéhisable. 


De toutes les manières de rendre le magnétisme évident, 
la plus efficace est celle qui consiste à montrer d’abord des 
faits aux gens qu'on veut convaincre, puis à les magnétiser 
eux-mêmes, afin que s'ils doutent en voyant, ils soient con- 
vaincus en sentant. Par malheur, tout le monde n'est pas ma- 
gnétisable, au moins apparemment, et souvent il arrive qu’on 
s’évertue après une personne tout-à-fait réfractaire, tandis que 
d’autres, qui seraient peut-être très-accessibles, ne sont sou- 
mises à aucune épreuve. D'où cela vient-1l? C'est que nous 
ignorons les conditions qui favorisent le plus notre influence, 
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et que l’empirisme est notre seul guide. El en serait autrement 
si nous pouvions diagnostiquer l'aptitude à ressentir les effets 
de la magnétisation ; car alors, nous n’agirions qu'à coup sûr 
au lieu de tâtonner, d’agir à l'aventure. 

Cette obligation de tâter le terrain, de sonder l4s disposi- 
tions de chacun, d'essayer enfin, indique une infériorité de 
moyen, une pauvreté de science très-préjudiciable. Aussi le 
magnétiseur qui connait son métier se montre-1t-il très-circon- 
spect et préférant l’insuccès au mécompte; il ne promet rien 
avant d’avoir exploré la sensibilité des gens qu’il veut influen- 
cer. Mais pour cela if doit les soumettre à une magnétisation 
préalable, qu'il faudrait justement éviter, puisqu’en annonçant 
le résultat d'avance il ferait preuve à la fois de savoir el de 
puissance. 

Celui donc, qui trouverait le moyen de reconnaitre les êtres 
magnétisables rendrait un grand service à la propagande. En 
effet, pour peu qu’on tente de faire des prosélytes, rien n’est 
si commun que de s'entendre dire : 

« Je croirais bien telle ou telle chose si je l’éprouvais ; mais 
on ne pourrait la produire sur moi. Voyez-vous si je serais 
un bon sujet? Pouvez-vous m’endormir? etc, cte. » 

Ces questions si simples et d’une solution si facile en appa- 
rence, embarrassent pourtant beaucoup le magnétiseur ins- 
truit qui, dans son dépit, se demande lui-même : « Y a-t-il 
des signes de la magnétisabilité? Et, s’il en existe, à quels ca- 
ractères, par quels moyens peut-on les reconnaitre? » 

Cette double et difficile question a préoccupé la plupart de 
nos prédécesseurs et beaucoup ont tenté de la résoudre ; mais 
leurs conclusions sont tellement différentes que nul accord 
n'est possible entre elles. : 

Ainsi, aux yeux des uns, les malades seuls peuvent ètre ma- 
gnétisés; d’autres, au contraire, pensent que ce sont plutôt 
les gens bien portants. Tels recherchent les êtres faibles, 
blonds, lymphatiques, tandis que d’autres préfèrent les sujets 
forts, bruns, sanguins. Genx-ci croient à l'influence des sexes 
et s'adressent toujours aux femmes. Ceux-là voient la prédis- 
position dans le tempérament ct choisissent les personnes 
nerveus:s, mobiles, impressionnables. Combien d’autres théo- 
ries n’a-t-on pas imaginées?.….. J’en passe donc et des plus 
drôles. 


Cependant tout n'est pas stérile dans cette étude; et, reprise | 


dans ces derniers temps, par quelques observateurs judicieux, 
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elle a subi des évolutions qui font prévoir sa solution pro- 
chaine. De ce nombre sont surtont les recherches de M. le 
docteur Louyet, sur la valeur particulière desquèlles je viens 
vous offrir quelques considérations aujourd’hui. 
Permettez-moi d’y arriver en passant par une légère digres- 
sion. 

Un soir d'hiver, il y a environ dix ans, je passais dans 
une petite rue parallèle au bas du faubourg du Temple, près 
de Ja Douane et du Ganal. Une foule compacte y stationnait, 
faisant queue comme à la porte d’un théâtre, devant une mai- 
son sur laquelle je lùs Consetls de prud'hommes. Comme il 
n’était pas l'heure des plaids, Je demandai la cause de cette af- 
fluence. Une femme àägéc déjà, dont la mise annonçait plutôt 
une artisane qu’une simple ouvrière, me répondit avec la com- 
plaisance empressée du néophyte qui voit une conversion à 
faire : « qu’on attendait quelque chosc de plus curieux qu'un 
spectacle. » Puis, elle ajouta : « C’est une séance de magnatis, 
où y a des sonambules. » Voyant sans doute que cela m’inté- 
ressait, elle reprit fièrement : « Si monsieur désire y assister, 
quelqu'un aura peut-être bien une place à lui offrir. » À ces 
mots, un homme en blouse, tirant un billet de sa poche, me le 
présenta en disant : « Tenez, voici, je vais en demander un 
autre, Ça ne coùtc rien. » | 

Les portes s’ouvrirent et naturellement j’allai me placer à 
côté de mes aimables introducteurs. F’appris d’eux une foule 
de détails sur les habitudes de la réunion et leur obligeance 
alla jusqu’à me faire connaître les noms des magnétiseurs à 
mesure qu’ils prenaient place au bureau. Je sus bientôt, en 
causant ainsi, comment les choses se passaient d’ordinaire, en 
sorte que je pus suivre le développement des faits sans préoc- 
cupation ni surprise. 

Le président ouvrit la séance par un speech à l'adresse des 
nouveaux-venus, afin qu’ils comprissent immédiatement ce 
dont ils seraient témoins. Cet exposé, clair et concis, me pa- 
rut fait avec l’accent de la plus profonde conviction et l’appa- 
rence d’une entière bonne foi. La sincérité débordait pour 
ainsi dire des paroles de l’orateur; malheureusement sa voix 
ne parvenait que difficilement jusqu’à l’endroit où j'étais. Des 
applaudissements frénétiques accueillirent sa péroraison, qui 
était comme un canevas de récriminations, brodécs de traits 
malicieux envers les médecins. 

Le local qui servait à une salle de danse, était favorable- 
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ment disposé pour des expériences magnétiques. Le milieu de 
l’espace était réservé pour une vingtaine de personnes sur les- 
quelles on devait opérer; et de chaque côté s'élevaient des 
gradins où sept à huit cents assistants trouvaient place. 
C'était vraiment magnifique à voir el très-imposant. On aurait 
dit une assemblée religieuse, tant le silence était grand et le 
maintien convenable, malgré le mélange excessif des classes 
de la population 

On procéda aux démonstrations, en invitant quiconque dé- 
sirait être magnétisé à venir s'asseoir sur des siéges disposés 
à cet cffet.. L’empressement fut extrème : hommes, femmes, 
jeunes gens et vicillards prirent des numéros d’ordre et vin- 
rent se placer à l'endroit désigné; des magnétiseurs, en nom- 
bre égal aux magnétisendes, (qu’on me pardonne ce néolo- 
gisme) se placèrent respectivement devant chacun d'eux ; et, 
à un signal donné, tous se mirent en devoir d'agir. Leur ac- 
tion fut simultanée et dura environ dix minutes; après quoi 
les personnes qui s'étaient soumises à cette expérience furent 
priées de dire hautement ce qu'elles avaient éprouvé ousielles 
n'avaient rien senti. Sept ou huit déclarèrent leur conviction 
formée, confessèrent leur pleine satisfaction et demandèrent à 
recommencer l'épreuve pour mieux se rendre compte des ef- 
fets éprouvés. 

Je remarquai que l’opération était conduite avec ensemble ; 
que tous les magnétiseurs agissaient de même, et que leurs pro- 
cédés, simples et décents, éloignaient toute interprétation 
mauvaise. [ls se tenaient debout, légèrement penchés vers 
leurs sujets, qui, eux, étaient commodément assis. Ils leur pri- 
rent les mains comme pour tâter le pouls ou équilibrer la cha- 
leur; puis fiient des passes, courtes et concentrées vers la 
tête, à petite distance, sans friction ni attouchement d'aucune 
sorte. 

Un seul se comporta différemment. 

Il fit lever son sujet, compta gravement ses pulsations'avec 
une montre à sccondes, puis, à l’aide du stl:éthoscope, con- 
sulta soigneusement les vaisseaux du cou ct enfin approcha le 
bout de ses doigts du bord externe du petit doigt de celui-ci. 
Après ces préliminaires, il hocha la tète et lit quelques passes 
dans le dos en tentant l'attraction. 

Ma voisine, qui avait suivi tous ses mouvements, me dit à 
l'oreille : « Ah! voyez, ce pauvre docteur, il n'a pas de 
chance, son sujet est insensible; il le savait bien, allez, mais 
il est si bon, qu'il n’a pas voulu reculer. » 
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piquèrent vivement ma curiosité. 


« — Vous le connaissez donc? » demandai-je à mon tour. 
« — Certainement ; c'est mon médecin. 

&« -— Comment se nomme-t-il? 

« — C'est M. Louvet; ah! quel honnête homme! puis si 


doux, si bienfaisant ! C’est celui-là qui n’écoute-pas ces messieurs 
de la Faculté, aussi est-il bien aimé, et toute sa clientelle vient 
ici. 

& — Qui, c'est vrai! il a l’air très-bon. Je voudrais bien 
lui demander quelques renseignements sur ce qu'il vient de 
faire? Croyez-vous que je puisse lui parler après la séance? 

« — Par Dié, c’est facile; attendez seulement qu'il ait trié 
ceux qu'on doit magnétiser (six). » 

À ce moment on rappelait les personnes qni avaient mani- 
festé le désir d'être magnétisées jusqu’au point que comportait 
leur prédisposition. M Lonyet en fit deux parts: les unes qui 
devaient présenter des phénomènes rares et d'autres suscep- 
tibles d'effets plus communs. Il procédait à cet examen et à 
ce classement au moven d'un sthéthoscope appliqué sur le 
trajet des carotides, de chaque côté du cou, au-dessus des cla- 
vicules. 

L'expérience qui suivit confirma pleinement ses prédictions : 
tous ses choix furent justifiés. 

Emerveillé d’un pareil diagnostic, je profitai d'une suspen- 
sion momentanée de laséance, pour aller en adresser mes féli- 
citations à l’auteur et solliciter la connaissance de sa décou- 
verte. Ma démarche parut lui être agréable ; du moins mani- 
festa-t-il beaucoup d’empressement pour répondre à ma 
demande. Je crois qu’il fut vraiment flatté qu'un confrère 
s’enquit de ses travaux et surtout qu’il en anpréciât les bases. 
On aime toujours à être jugé par ses pairs. 

Il m'emmena dans un petit salon attenant à la salle où se 
passaient les expériences, et là, nous causämes un bon quart 
d'heure, avec toute la familiarité de vieux amis, quoique nous 
ne nous connussions pas l'instant d'auparavant. 

Voici ce que j’ai retenu de cette précieuse conversation, 

Mon docte interlocuteur m’exposa avec une douce bonté et 
cette expression naïve des esprits sans prétention, dont la sim- 
plicité a tant de charmes, comment il état parvenu à réaliser 
le progrès que je venais d'admirer. Partant d'une opinion de 
Faria, qui considérait la liquidité du sang comme la cause pré- 
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disposante, la disposition nécessaire à la manifestation des 
effets magnétiques, il avait tout bonnement pensé que les per- 
sonnes dont le sang est le moins riche en globules, c’est-à-dire 
qui contenait le plus d’eau, devaient être les plus facilement ou 
les plus profondément magnétisables. Toute la difficulté con- 
sistait dès lors à trouver un moyen de constater ect état de 
pauvreté, d’aquosité du sang; or, ce moyen est connu et la 
médecine s’en sert tous les jours : c’est l’auscultation de l’ap- 
pareil circulatoire. . nd rs se 


La sonnette du président annonça la levée de la séance et 
mit fin à notre entretien. Puisse ce récit tronqué me rappeler 
au souvenir du magnétiste éminent dont je täche de traduire 
ici la pensée. - 

Voyons si la théorie est fondée, comment se font ses inves- 
tigations et le parti qu’on en peut tirer dans la pratique. C’est 
là le nœud de la question et le véritable objet de cette discus- 
sion. 

La suite au prochain numéro. 
D' À. 77° 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


Eludes sur la médecine animique et vitaliste, par M. le D’ Charpignon. 
Grand in-8°. 491 pages. — Germer-Baillière, éditeur. 


1) Juin 1864. 


Bacon a dit que la métaphysique disparaitrait quand la phy- 
sique serait bien faite, 

Par physique, il entendait l’ensemble de la philosophie na- 
turelle. Cela voulait dire que le jour où les sciences positives 
auraient atteint leur maximum de développement, le physique 
suffirait à expliquer le moral. 

Admettre cette manière de voir conduit à nier qu'il y ait en 
l’homme autre chose que des actions mécaniques, physiques, 
chimiques. C'est le matérialisme. 

Îl existe une autre doctrine, diamétralement opposée, qui fait 
intervenir une force abstraite, indépendante de la matière, ct 
qui s'appelle le spiritualisme. 

Luquelle de ces deux doctrines est la vraie? 
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Voilà la question que l'on se pose depuis des siècles, sans 
pouvoir la résoudre. 

De nos jours même, le matérialisme et le spiritualisme trou- 
vent un nombre égal de savants défenseurs. Néanmoins, il 
semble ressortir des mémorables discussions qui eurent lieu à 
l’Académie de Médecine, en 1860, que c'est la doctrine du spi- 
ritualisme qui est le plus généralement adoptée: ou plutôt — 
pour exprimer une appréciation particulière, — il semble res- 
sortir des brillants discours de MM. Bouillaud, Poggiale, Mal- 
gaigne, Piorry, Trousscau, ctc., que leur désaccord est plus 
apparent que réel et que spiritualisme ct matérialisme sont deux 
expressions vicieuses, ne désienant la vérité ni l’une ni l’autre. 

S'il n’est pas possible de tout expliquer sans avoir recours 
à une force supéricure, il n’est pas plus possible de faire ad- 
mettre une force qui, tout en présidant aux fonctions des corps 
organisés vivants, scrait totalement indépendante de l’organi- 
sation. La vérité ne serait donc pas ni dans le physique expli- 
quant le moral, ni dans le moral expliquant le physique. H 
existerait dans l’homme quelque chose qui ne serait pas la 
matière, mais qui, en dchors de la matière, n’aurait aucune in- 
dividualité propre. | 

Par conséquent, il ne faudrait point chercher la vraie philo- 
sophie médicale ni dans la chimiatrie, ni dans l’organicisme, 
ni dans l’animisme, ni dans le vitalisme. Telle n’est point la 
pensée de M. Charpignon, qui admet le vitalisme de l’école de 
Montpellier, avec ses trois catézories de substances : lâme 
immatérielle, âme matérielle ou force vitale et l’agrégat ma- 
tériel. 

« De longues méditations, des expériences nombreuses, 
pleines d’intérèt, des résultats cliniques d'une efficacité positi- 
ve,» dit M. Charpignon, « m'avaient depuis longtemps confirmé 
dans la réalité ct dans la supériorité de la doctrine dn vita- 
lisme et dans celle de l’animisme. » Et plus loin : « L'homme 
est un composé binaire, c'est certain; trinaire, car on trouve 
-cn lui une force électro-vitale.. Composé binaire, 1l offre : Le 
Corps et l’Âme. Composé trinaire, il serait Ame, Esprit et 
Corps. Ce dynamisme double et de nature différente, donne 
la vie et l'intelligence à l'agrézat moléculaire constituant 4e 
COrPS. » 

Mais M Charpisnon ne se contente pas, comme Fécole de 
Montpellier, d'abandonner la ductrme des forces vitales et de 
Ja puissance animique à la &térilité d'une conception spécula- 
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tive ; il est convaincu qu'il est possible « de les faire passer à 
l’état de réalisation et de les utiliser comme une puissance ac- 
tive et comme un moyen thérapeutique. » 

« Lacombinaison harmoniqueentre le dynamisme humain et 
lé corps, qui constitue l’état normal, peut,» dit-il, « être rompue 
artificiellement, accidentellement ou volontairement. De cette 
désharmonie résulte un état particulier dans lequel le système 
nerveux primitivement, et Îles autres systèmes organiques 
secondairement, peuvent être modifiés dans leurs fonctions 
par l'influence animique inconsciente. L'ensemble de ces phé- 
nomènes constitue l'état Ex-statique (ètre hors de soi) dans 
toutes ses variétés et ses degrés. 

« La production de l’état ex-statique et la direction de ses phé- 
nomènes constituent un art connu et honoré dans l'antiquité, 
transformé et persécuté dans le moyen-âre, vulsrarisé et mé- 
connu dans l’époque contemporaine. Intuition et inspiration 
sacrée, magie et sorcellerie, magnétisme et hypnotisme , tels 
furent et tels sont les noms de l’art de décomposer l’harmo- 
nie du dynamisme fonctionnel humain pour faire naître un état 
automatique dans lequel l’âme, par l’activité de telle ou telle 
de ses facultés, acquiert sur l’organisme une puissance modifi- 
catrice toute particulière. » 

La question mise au concours, en 4862, par l’Académie de 
Médecine, pour le prix Ciprieux, offrait à M. le D’ Charpignon 
une occasion favorable de faire part de ces idées au monde 
médical. Elle était ainsi énoncée : De la part de la Médecine 
morale dans le traitement des maladies nerveuses. 

« Cette question, si concise en apparence, renfermait des 

roblèmes de philosophie et de physiologie transcendantes. 
Nonsedienent 1 fallait étudier le moral dans son acception la 
plus reçue en médecine, c’est-à-dire dans ses manifestations de 
volonté, d'imagination, de consolation, d'espérance, d’intimi- 
dation; mais il fallait aussi l’étudier dans sa nature et dans les 
divers phénomènes qu'il est susceptible de produire, tant au 
point de vue physiologique que thérapeutique. 

Je n'ai pas besoin de faire l'éloge du mémoire de M. le 


D' Charpignon, puisque l’Académie a jugé qu'il.méritait une 


récompense. Je ne crois pas non plus, qu'il soit nécessaire de 
faire ressortir en quoi cette distinction académique cst d’un 
heureux présage pour le magnétisme. 

Le jour où le magnétisme sera culivé par plusieurs hom- 
mes avec autant de science et de talent que par M. le D° Char- 
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pignon, ce jour-là les Académies lui ouvriront leurs portes 
toutes grandes. 

Je n'essaie pas de faire l’analvse des Etudes sur la méde- 
cine animique el vilaliste. Résumer en quelques lignes un vo- 
lame de deux cents pages, n’est chose possible que pour une 
œuvre dépourvue de fond. Telle n’est point celle-ci qui, sous 
une forme à la fois élégante et concise, renferme de nombreux 
problèmes du plus haut intérêt. Mon but a été, par quelques 
citations, d'en indiquer l'esprit et de donner à tous les magné- 
tistes le désir d'en faire la lecture. 

Jean BLoc. 


FRAGMENTS DES MÉMOIRES (inédits) 
| D'UN MAGNÉTISEUR. 


ne J'étais parti de Nice pour Gènes par la 
Corniche, cette belle route si vantée, à justetitre, qui, tantôt 
prête à se baigner dans la mer sur laquelle glissent au loin 
des voiles blanches, tantôt s’élevant jusque sur le sommet des 
montagnes au milieu d’une végétation luxuriante, présente 
l’aspect le plus splendide qu’on puisse admirer. En outre de 
ces beautés naturelles il me fut donné encore de jouir d'un 
coup d’œil rare et frappant, dont peu de personnes-auront eu 
la jouissance. 

La voiture était arrivée au bas d’une montagne élevée 
qu’elle avait parcouru avec rapidité. De temps à autre j'avais 
rencontré quelques soldats, mais lorsqu’arrivé au bas de la côte 
je me retournai, je vis la routeentièrement couverte par un ré- 
giment piémontais {le royal-Savoie), qui descendait la monta- 
gne. C'était un spectacle des plus pittoresque que la vue de 
cette troupe d'hommes, couverts de brillants uniformes, dont 
les armes brillaient au soleil, et qui du haut en bas de la mon- 
tagne se déroulait comme les ondulations d’un long serpent, 
dans les mille contours de la route qui venait aboutir à la mer. 
Tous ces jeunes soldats, gais et alertes, dans leur enthousiasme 
s’en allaient en chantant vers la mort qui les attendait dans les 
plaines de la Lombardie, et ne pensaient pas que peut-être 
aucun d’entre eux ne reverrait la famille ou le pays qu'ils quit- 
taient pleins de joie. Je serrai la main à plusieurs officiers que 
J'avais connus à Nice, entr’autres, au fils du comte de Maistre, 
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alors gouverneur du comté de Nice, qui était lieutenant dans 
le régiment, et que plus tard je retrouvai blessé à Milan ct 
dans le dénüment le plus complet, n'ayant plus ni bas, ni che- 
mises, ni souliers, ni argent. 

Malgré le coup d'œil animé que la montagne me présen- 
tait, éclairée par un soleil du matin, aux rayons si chauds et si 
brillants, mon cœur se serra en pensant au sang qui allait 
être versé dans les combats, à tous ces jeunes gens pleins 
de courage et de santé, qui bientôt devaient payer de 
leur vie la liberté qu’ils allaient conquérir sur le despotisme 
d'un avide monarque. On se souvient encore à Milan, des ex- 
cès révoltants qui poussèrent à bout les populations indignées; 
on 3 parle encore de ces femmes fouettées en place publique, 
et de toutes les cruautés indignes que la soldatesque autri- 
chienne commit chez les infortunés Milanais. 

Malgré moi, et sans fausse modestie, je fis un retour sur 
moi-même ; j'allais, moi aussi, déclarer la guerre à l’igno- 
rance, j'allais affronter l’opinion, j'allais combattre l’aveugle- 
ment du passé, j'allais présenter de nouvelles idées en contra- 
diction avec les anciennes ; j’apportais une vérité qui renver- 
sait les erreurs accréditées dou des siècles. C'était un com- 
bat, un véritable combat que j'allais livrer, et dans lequel j'é- 
tais seul contre tous, moi, faible, contre les forts. Ges braves 
soldats allaient combattre pour la liberté de leur pays: j'allais 
combattre pour la liberté de la pensée. | 

Quoique je ne sois pas un homme politique, j'ai mes opi- 
nions personnelles ; aussi à mon arrivée à Gênes, quelques 
Jours après que le brave peuple de Milan avait chassé les Au- 
trichiens, je donnai une séance publique au profit des blessés 
et des orphelins milanais; le public vint en foule; toutes mes 
expériences physiques sur Madeleine, jeune fille que j'avais 
formée somnambule à Nice, réussirent parfaitement et étonnè- 
rent beaucoup. Je fis entendre dans cette séance, un sourd- 
muet de la ville de Gènes, il avait vingt-cinq ans, était impri- 
meur et n’entendait absolument rien des deux oreilles. Après 
la magnétisation qui dura à peu près vingt minutes, il entendit 
d'abord le son dela voix humaine, puis Ï perçut et distingua 
quelques mots français qu’il répéta d’une voix gutturale, quoi- 
qu'il ne comprit que l'italien. 

Ce fait remarquable, obtenu sur un sourd-muet de la ville, 
que Je nc connaissais pas, et quiavait été amené à la séance par 
an journaliste honorablement connu de tous et dans limprimerie 
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duquel ce sourd-muet travaillait depuis longtemps, produisit 
une si profonde sensation dans l’assemblée, que le directeur de 
l'établissement des sourds-muets, l'abbé Bosselli, me pria, 
séance tenante, de venir dès le lendemain faire une expé- 
rience sur les sourds-muets de sa maison. 

En effet, peu de jours après je magnétisai deux enfants de- 
vant une quarantaine de personnes, que l’abbé avait réunies 
dans l’établissement. Sur l’un je ne produisis rien, mais je fus 
plus heureux sur le second, car je parvins à lui faire entendre 
et distinguer deux ou trois mots qu'il s’efforça de répéter. 

La recette de la séance publique fut envoyée, par leconsul- 
général de France à Gênes, au consul-général à Milan, pour 
être remise au gouvernement provisoire de cette ville, qni 
s'empressa de répondre à cet envoi par une lettre de re- 
merciment signée des trois membres du gouvernement. Casali, 
président, Borroméo, Berretta, pièce qui se trouve entre mes 
mains et dont voici la traduction : Ù 


GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 
Milan, 17 avril 1848. 


Monsieur le consul-général, 


En mème temps que votre précieuse lettre d'hier, le gou- 
vernement provisoire de Lombardie a reçu la somme que 
* M. Lafontaine, citoyen français, a bien voulu offrir gracieuse- 
ment aux combattants des cinq journées. 

Veuillez, Monsieur, faire agréer à M. Lafontaine nos remer- 
ciments pour cet acte de philanthropie, si conforme d’ailleurs à 
Ja nature généreuse de la nation à laquelle il appartient. 

Nous saisissons cette occasion pour vous réitérer, Monsieur, 
l'expression de nos sentiments de considération sincère et dis- 
tinguée. . 

CasaTi, président. 
BorRoMÉo. 
BERETTA. 


Pendant que j'étais à Gênes, la princesse Belgiojoso y ar- 
riva à la tête de deux cents Napolitains qu’elle conduisait con- 
tre les Autrichiens, et descendit à l’hôtel Feder où je demeu- 
rais; ayant appris que j'avais réuni chez moi quelques per- 
sonnes auxquelles je présentais des expériences magnétiques, 
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elle me fit demander la permission d'y assister, y vint avec 
son médecin et fut enthousiasmée des expériences, surtout de 
l'extase. Plus tard, quand je la revis à Milan, elle m'accueillit 
de la façon la plus aimable et se chargea de placer des billets 


pour une séance publique. Quelques jours après elle vint elle- 


même me prier de placer quelques billets pour un concert 
qu’elle organisait dans le but de se procurer la somme néces- 
saire à l’achat de plusieurs canons. 

Mon séjour à Gènes fut signalé par plusieurs guérisons : je 
débarrassai de rhumatismes nerveux, une dame âgée dont les 
nerfs de la jambe s'étaient contractés par la douleur, ce qui 
Jui rendait la jambe plus courte que l’antre. En quelques séan- 
ces, onenlemente fis disparaitre les douleurs, mais je ren- 
dis l’élasticité et la souplesse aux nerfs et aux muscles qui se 
détendirent, et je ramenai la jambe à sa première longueur; la 
malade ne boitait plus, sa guérison se consolida et devint 
complète. Ge fut par des passes et du massage que J’obtins ce 
résultat. 

Dans une seconde séance publique, M. Benza, rédacteur du 
journal la Lega Italiana, se présenta pour ètre magnétisè. TI 
me fallut trois quarts d'heure pour obtenir l'occlusion des pau- 
pières, ce premier succès fut accompagné d’un état de torpeur 
ou plutôt de sommeil, pendant lequel la sensibilité fut modi- 
fiée : je pus piquer M. Benza sans qu'il donnät signe de sensa- 
tion, et sans qu'il s’en souvint au-réveil. 

Dans cette même séance, je magnétisai madame Ronco, qui 
fut plongée dans un sommeil complet, accompagné d'une in- 
sensibilité absolue; je provoquai même chez celle le somnam- 
bulisme, et, sous l'influence de la musique, M°° Ronco tomba 
dans l’état extatique. 

Ces faits et bien d’autres produisirentun excellent effet, anssi 
le magnétisme, auquel peu de personnes croyaient à Gênes, 
trouva bientôt des crovants, et même des adeptes parmi les 
médecins. Je citerai entr’autres le docteur Gatti, directeur de 
l'institut homæopatique de Gênes. 

Enfin je dus quitter Gênes pour Milan. Lorsque j'arrivai 
dans cette dernière ville, j'eus lieu de constater que l'enthou- 
siasme patriotique était à son comble. Je ne vis pas une fenêtre 
qui ne fût ornée de plusieurs drapeaux italiens. la ville était en 
fète depuis le départ des Autrichiens, et bien que veuve de ses 
enfants, partis avec l’armée du roi Charles-Albert, elle n'é- 
coutait que la voix de la liberté naissante. Hélas! cette déli- 
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vranee ne dura pas longtemps: quelques mois plus tard, les 
fers étaient de nouveau rivés, les déportations, les incarcéra- 
tions redevenaient à l’ordre du jour; pour un mot, pour un 
regard, les Autrichiens Jetaient un homme en prison, ou l’en- 
voyaient en exil dans les autres parties de l’empire, le con- 
traisnant à devenir soldat pour asservir les autres nations. 

Je fus parfaitement accueilli à Milan; le gouvernement pro- 
visoire, avec la plus exquise obligeance, mit gratuitement à ma 
disposition toutes les salles publiques, et je choisis le foyer du 
théâtre de la Scala. 

J'y donnai quelques séances de magnétisme, une entr’au- 
tres au protit des blessés et des orphelins. 

J'y magnétisai un sourd-muet, amené par le directeur de 
l'établissement, qui me dit tout haut : « Cet homme est com- 
« plélement sourd et n’a jamais rien entendu de sa vie; si 
« vous failes entendre celui-la, votre cause est gagnée. » 

Après vingt minutes d’une magnétisation énergique, le 
sourd-muet entendit le son de la voix et répéta différents sons, 
à la stupéfaction du directeur et de l’assemblée entière. 

Toutes ces expériences et beaucoup d’autres impressionnè- 
rent vivement la population. 

Le magnétisme n’était pas inconnu à Milan, les médecins 
s'en étaient occupés et ils avaient obtenu des guérisons. Je 
citerai les docteurs Bruni, Dügnani. 

Ce fut à Milan que je fis la connaissance de Regazzoni, qui, 
en voyant mes séances publiques, eut l’idée de faire du magné- 
tisme ; il vint me trouver, s’occupa sérieusement de la prati- 
que expérimentale du magnétisme, et devint un des puis- 
sants magnétiseurs de l’époque pour la propagande. Paris l’a 
admiré, et je me suis laissé dire que le roi de Hollande l'avait 
décoré. C’est le premier magnéliseur qui ait reçu cette distinc- 
tion pour ses actes magnétiques. 

J'eus beaucoup de malades à magnétiser à Milar, des sourds, 
des sourds-muets, des paralytiques, des personnes atteintes 
de rhumatisme, de névralgie, d’hystérie, d’épilepsie. 

Une des plus belles et des plus promptes guérisons que 
j'eus lieu d’enregistrer à cette époque, fut celle de la marquise 
de Porro, pour laquelle le D' Dansi, médecin distingué de Mi- 
lan, vint me chercher après avoir épuisé tous les moyens à sa 
disposition. Gette dame éprouvait dans la tête des douleurs si 
intenses qu'aucun médecin appelé n’avait pu la soulager: sa 
faiblesse était si grande qu’elle ne pouvait quitter le lit sur le- 
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quel elle restait toujours étendue sans pouvoir faire un mou- 
vement; d'heure en heure, il se présentait dans la tête une 
__crise si douloureuse qu’elle se terminait toujours par un éva- 
nouissement, qui durait pour le moins vingt minutes. 

Get état avait été provoqué par un événement fâcheux. 

Au moment où la révolution éclata, la marquise était accou- 
chée depuis trois ou quatre jours seulement. Dès le premier 
moment, le marquis de Porro courut au milieu des combat- 
tants, mais par malheur il fut pris avec quelques autres par 
les Autrichiens. 

La marquise ne recevant plus aucune nouvelle de lui depuis 
. deux jours, le crut mort, et la malheureuse femme, à moitié 


folle de douleur, se soutenant à peine, s’échappa le cinquième : 


ou le sixième Jour de ses couches et courut dans les rues sans 
être habillée, en chemise, picds-nus, les cheveux en désordre, 
demandant à ceux qu’elle rencontrait des nouvelles de son 
mari; après bien des heures passées ainsi à errer de tous côtés, 
elle apprit enfin que son mari était prisonnier, et que les Au- 
trichiens l’avaient emmené. 

Elle s’élança aussitôt du côté où ceux-citenaient encore, vers 
la porte de Monza. Mais l’exaltation fiévreuse qui lui don- 
nait des forces factices la trahit enfin, et la malheureuse femme 
tomba sans connaissance sur le pavé. 

On la releva, on la transporta chez elle ct quelques heu- 
res après elle reprit ses sens, mais en restant dans un état qui 
faisait craindre pour sa vie ct pour sa raison. Heureusement 
M. de Porro était parvenu à s'échapper des mains des Autri- 
chiens, pendant qu’ils se retiraient en désordre, et il arriva 
chez lui le lendemain de cette nuit terrible. 

Sa présence produisit chez sa femme une révolution vio- 
lente qui semblait devoir amener une mort immédiate et qui, 
au contraire, produisit chez la marquise l’effet le plus heureux. 
Grâce à des soins multipliés, sa vie cessa d'être en danger, 
mais il lui resta de cette secousse des douleurs atroces et une 
faiblesse que rien n’avait pu vaincre pendant plusieurs mois. 

Ge fut seulement quelques jours avant la rentrée des Autri- 
chiens que l’on m’appela. 

Dès la première séance que je fis durer trois heures, j'ob- 
tins du calme dans tout l’organisme, ct la suspension des dou- 
leurs pendant la magnétisation ; elles se représentèrent après 
la séance, mais un peu moins vives, et la crise n’eut lieu que 
de deux heures en deux heures, au lieu de se présenter toutes 
les heures. 
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À la deuxième séance, le mème effet se produisit ; les dou- 
leurs ne parurent que quatre heures après la magnétisation, 
sans être suivies d'évanouissement. 

Le troisième jour J'étais cnüèrement maitre de cette né- 
vralgie aiguë, et depuis lors il n’y eut plus de crise, ni de dou- 
leurs continues. Les forces revinrent, et après cinq magnéti- 
sations seulement, de trois heures chacune, il est vrai, la ma- 
lade se trouva entièrement guérie, sans avoir conservé aucune 
souffrance ni le moindre malaise. 

Voici de quelle manière je magnétisai pour obtenir ce ré- 
sul'at : 

Je pris les pouces pendant 15 minutes, je fis de grandes pas- 
ses pendant une heure, depuis la tête jusqu'aux pieds, la ma- 
jade étant couchée ; j’imposai les deux mains sur la tête pen- 
dant une autre heure, Je fis des insufflations chaudes sur la 
tête pendant dix minutes, et enfin des passes pendant près 
d’une heure, puis je dégageai fortement. 

J'employai les mêmes moyens pendant les cinq magnétisa- 
tions, que Je fis toutes durer trois heures au moins. 

Lorsque, le sixième jour du traitement, Charles-Albert ren- 
tra dans Milan, la marquise put s’enfuir avec son mari, sans 
attendre les Autrichiens qui entrèrent le soir et firent main- 
basse sur tous ceux qui les avaient combattus. 

Comme je ne me souciais pas du tout de me trouver avec 
messieurs les Autrichiens, pour lesquels j'avais éprouvé jus- 
qu’à ce jour, peu de sympathie, Je cherchaï à sortir de Milan 
avant leur entrée, mais la chose était difficile; tous les chevaux 
avaient été mis en réquisition, personne ne pouvait s’en pro- 
curer. Enfin, à force de recherches, Je trouvai dans une mau- 
vaise petite auberge, un cabriolet et un malheureux cheval, et 
de plus un gamin qui voulut bien me conduire jusqu’à No- 
vare. Je laissai tous mes bagages à Milan, et prenant seule- 
ment un sac de nuit, j’entassai dans ce bienheureux cabrio- 
let à deux places, trois personnes et un enfant, plus le cocher 
sur le brancard. 

Nous n’allions pas vite, d'autant moins que le malheureux 
cheval avait bien de la peine à trotter pendant deux minutes; 
nous en avions pris notre parti, lorsqu'il arriva un orage qui 
effraya le cheval, et je fus obligé de le tenir pendant que l’eau 
tombait à torrents. Cela n’offrait pas de grands inconvénients 
pour la santé, car il faisait chaud, mais je me demandais com- 
ment je fcrais à Novarre, n’ayant aucun vêtement de rechange. 
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Une fois arrivé, je donnai tous mes vêtements à faire sécher 
devant le feu de la cuisine, et je me roulai dans un drap que 
je fis attacher avec des épingles. Ce fut dans ce costume que je 
dinai d’un grand appétit, car nous étions au soir et je n’avais 
rien pris à Milan avant de partir. 

N'ayant pu trouver à Novare ni cheval ni voiture, nous 
continuâmes le lendernain notre route dans notre cabriolet, et 
nous arrivàmes le quatrième jour à Turin. Il était temps, car à 
une centaine de pas de la ville, notre pauvre cheval tomba 
pour ne plus se relever, malgré toutes les invocations que no- 
tre jeune cocher adressait à la madone, et nous fimes modeste- 
ment à pied notre entrée dans la capitale du Piémont. 


Ch. LaAroONTAINE. 
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DE LA THÉRAPEUTIQUE MAGNÉTIQUE. — ARTICLES DU Journal de 
Genève, ne M. *“*, et DE M. X. — SUMNAMBULES DE NAISSAN- 
CE ET AUTRES. | 


Nous avons reçu des lettres par lesquelles on reproche à no- 
tre Journal de ne pas ètre assez pratique ; et on cite, entre au- 
tres, la Thérapeutique de M. Du Potet, en nous engageant à 
suivre cet exemple. 

Nous pourrions répondre que la Thérapeutique de M. Du 
Potet est un ouvrage spécial, et non un journal, quoiqu'elle ait 
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été publiée par livraisons, et qu'elle ait fait suite au Journal de 
Magnétieme, du même auteur. 

Mois nous nous permettrons de dire, en outre, que nous 
nous sommes toujours attaché, en publiant nos relations de 
guérisons et d'expériences, à indiquer, autant que possible, la 
manière dont nous avions procédé, ou les moyens employés 
par les autres magnétiseurs, pour obtenir d'heureux résultats. 
Toutefvis, nous n’avons pas cru devoir entrer dans certains 
détails pratiques, que nos critiques doivent connaître, s’ils sont 
magnétiseurs, ct qui seraient peut-être oiseux pour des lec- 
teurs qui n'excrcent pas l’art de magnéuser. 

Sans renvoyer, pour Îles directions, aux ouvrages spéciaux, 
tels que la Thérapeutique de M. Du Potet, l'Art de magnéti- 
ser, de Lafontaine, l’Instruction pratique, de Deleuze, et les Ma- 
nuels d'Aubin Gauthier, de Teste, etc., nous cngascons cepen- 
dant les personnes qui ne connaîtraicnt pas ces ouvrages, à 
les lire avec attention et à les méditer; elles y trouveront des 
notions pratiques qui leur seront utiles et qu'elles ne pourront 
que difficilement rencontrer dans un journal. 

Au surplus, nous déclarons que nous chercherons plus que 
jamais à satisfaire aux demandes qui nous sont adressées, en 
indiquant plus spécialement les procédés magnétiques em- 
ployés par d'autres et par nous-même; nous tenons trop à 
propager le magnétisme, dans son application sérieuse comme 
moyen curatif, pour que nous ne fassions pas tous nos efforts 
pour éclairer, du peu de lumières que nous possédons , ceux 
qui veulent véritablement s'instruire. 

Le magnétisme, employé avec discernement, peut produire, 
dans certaines maladics, deseffets salutaires, tellement prompts, 
qu’il n’est pas étonnant de voir des hommes peu instruits, con- 
sidérer cet agent comme merveilleux ct surnaturel; et d’au- 
tres, au contraire, le traiter de charlatanisme ct nier hardi- 
ment son existence ct ses effets, sans que les uns ni les autres 
se soient donné la peine de l'examiner scrupuleusement. 

Le magnétisme est un agent physique ct naturel à tous 
les corps, et particuliéremeut à ceux qui sont sains et for- 
tement constitués. Ceux-ci, sans nuire à l’économie de leur 
propre nature, peuvent disposer d'une partie de leur force 
vitale, et en faire profite les malades en la leur communiquant. 
Mais encore faut-il régler l'emploi de cette force, pour qu’elle 

LL -bé {gnfaisante à ceux auxquels elle est communiquée : 
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pas nuisible à celuiqui la supporte. Le premier venu peut magné- 
tiser, mais il ne saif pas comment agir, comment diriger le fluide 
dans le corps malade ; il faut donc savoir, il faut donc appren- 
dre, en magnétisme comme en toute chose, pour être en état 
de faire avec intelligence du bien à son semblable, plutôt que 
d'agir au hasard, comme il arrive souvent à des personnes 
qui exercent le magnétisme, sans en avoir les premières no- 
tions. | 

Quant aux hommes qui nient le magnétisme, en faisant les 
esprits forts, c'est autre chose; ces messienrs-là veulent cta- 
ler aux yeux du public, pour l’éblouir, la science qu’ils n’ont 
pas, et malheureusement pour eux, ils font quelquefois preuve 
d'une ignorance d'autant plus ridicule, qu'ils ont la prétention 
d’être.savants, ct qu’ils abritent leur défaut de savoir, sous la 
dignité du professorat ou du doctorat ; mais leur bonnet ne les 
couvre pas si bien, qu'on ne puisse voir passer le bout de 
leurs oreilles un peu longues. 

Pareille chose est arrivée ces Jours derniers à propos d’un 
article de M. ***, lequel dénoncçait au public l'exploitation 
croissante à laquelle se livrent en foule des somnambules luci- 
des, à toute heure et pour toutes choses. L'auteur de ce pre- 
mier article était dans le vrai, car, quoique la lucidité existe, 
elle est fort rare, surtout chez les somnambules de profession. 

En homme sérieux et de bonne foi, M. ***, qui reconnait le 
magnétisme comme étant une vérité, le proclamait franche- 
ment dans cet article. Mais en repoussant la lucidité à travers 
les corps opaques, tout en admettant le phénoméne de la trans- 
mission de pensée, cet écrivain n’a pas compris que l'un de 
ces phénomènes est la conséquence de l’autre. Mais ce n’est 
pas moins ua grand pas à constater chez cet esprit interroga- 
teur, sérieux, et de bonne foi. 

Malheureusement pour M. ***, il a voulu expliquer sa 
croyance par une théorie, que pour notre part nous ne pou- 
vons admettre ; mais qu’importent les théories! Nous en fai- 
sons bon marché. Ge qu'il est important, ce qu’il est essentiel 
de constater, c’est qu’un homme de talent, un médecin, soit 
venu déclarer publiquement qu'il croît au magnétisme et qu'il 
l'admnet comme moyen curatif. 

Après avoir parlé de la lucidité, voici ce qu'il ajoute : (1) 

— « Opérer des guérisons par les passes magnétiques est 
« une affaire toute différente et plus croyable, car il n’y a rien 


(1) Journal de Genève du 16 juin 1864. 
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«ici de miraculeux. La puissance d'un bon magnétiscur, dis- 
« tribuant son fluide avec intelligence, peut aussi bien guérir 
«une maladie que certains remèdes auxquels tout le monde a 
« foi, et qui se prennent par fractions minimes. La guérison 
« peut résulter de tout moven physique ; or, le magnétisme en 
«cst un: mais jamais guérison ne s’opérera par les divina- 
«tions d’une somnambule. Appliqué à l'art de guérir, le ma- 
« gnétisme n'est pas un voyant que l’on consulte, c’est un re- 
« mède que l’on prend. En de bonnes mains, il peut opérer 
« dans certains cas; en particulier, il s’est souvent montré un 
« anesthésique précieux. » 

Nous ne pouvons qu’applaudir à une déclaration aussi 
franche, et nous remercions sincèrement M. *** d'avoir eu le 
courage de la fan. 

Malheureusement, par l'énoncé de sa théorie, M. *** avait 
ouvert unc large porte à la critique des soi-disant savants. 
Aussi ne s'est-elle pas fait attendre, et un certain M. X.., 
personnage très-physiologiste, très-psvchologiste, s'en est 
amusé. — Hélas! comment? — II faut que ce pauvre homme 
ait l'esprit bien malade, pour écrire de semblables billevesées ; 
il à bien prouvé que : — (1) « sa béte invalide refuse depuis 
« longtemps le service, et qu'il ne s'en soucie guére.… » 

Eh! bien, franchement, nous ne lui en faisons pas nos com- 
pliments; nous le regrettons pour lui ct pour son bonnet de 
professeur. 

Et puis, parce que ce M. X... a vu, il y a une quinzaine 
d'années, un homme qui n'était pas un mawnétiseur (c'était M. 
Lassaiune), et tout le monde sait qu'il n’était autre qu'un es- 
camoteur habile, faisant adroitement des tours de cartes, etc, 
et qui, avec Prudence Bernard (non la fameuse Prudence qui 
lisait à travers un masque de plâtre, et dont a parlé le docteur 
Frapart, dans ses Lettres sur le magnétisme et le somnambu- 
lisme, 1839), présenta sur le théâtre de Genève, comme un 
cffet du magnétisme, la double vue de Robert Houdin. 

Ce M. X..., grand physiologue, grand psychologue, s'éver- 
tuc, d'après cela, à nier le magnétisme et tous ses phénomè- 
nes, comme si la négation d'un bomme dont l'esprit est aussi 
malade que le corps, pouvait avoir quelque poids auprès des 
gens sérieux. 

En vérité, M. X... aurait mieux fait, pour lui-mème, phy- 


(1) Journal de Genève du 19 juin 1864. 
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siologiquement parlant, comme il dit, de prendre trois pilules 
de plus, et d'écrire soixantc-quinze lignes de moins ; il y aurait 
eu bénéfice pour lui et pour les lecteurs du Journal de Genève. 


Nous avons compris l'intention de M. ***, lorsqu'il a voulu 
combattre le charlatanisme tel qu'il existe chez la plupart des 
somnambulcs, qui annoncent une lucidité & toute épreuve et à 
loute heure; c'est là une plaie gangreneuse qui a fait, qui fait 
et qui fera longtemps encore du mal au magnétisme, et s’op- 
posera à son admission parmi les sciences. 

Ainsi nous avons en ce moment à Genève, outre les som- 
nambules qui y demeurent depuis plusieurs années, une mar- 
quise qui reçoit ses relations de telle heure à telle heure, et 
qu prend cent francs par consultation; c’est un peu cher, 
mais. noblesse exige. Nous n'avons pas appris, maloré nos re- 
cherches, qu'elle ait obtenu aucune gnérison par ses consul- 
tations ou par ses traitements (car clle se dit non-seulement 
somnambule, mais aussi #nédecin et professeur de magnétis- 
me) ; probablement nous sommes mal informé. 

Nous avons en outre une somnambule de naissance ; la mal- 
heureuse qui s’afliche ainsi ne se doute pas qu’elle se donne à 
elle-même uu brevet d'incapacité. 

Enfin, nous avons Jules Calmés, le premier somnambule 
de Lyon (c'est lui qui le dit). 

I est malheureux, pour M. Galmès, que nous connaissions 
ses antécédents : les tours qu'il sat si bien jouer, et l'argent 
qu'il sait si b'en escroquer, quand 1! prétend qu'il fera sortir 
le diable du corps d’une jeune malade, qu’il se bat avec ce 
prétendu diable, qui veut l'emporter pour le faire griller, ct 
qu'après la bataille il boit et mange le vin et les victuailles 
qu'il a prescrit à la malade d'apporter avec elle. Mais st lon 
veut cn savoir plus long sur ce prétendu somnambole, on peut 
consulter l’arucle que nous avons publié dans le Magnétiseur 
du 15 août 18614, page 98, sous le titre de Conjuration dia- 
bolique, histoire d'autrefois arrivée de nos jours. 

Ch. LAFONTAINE. 


ÉPILEPSIE. 


Nous avons à enregistrer aujourd’hui une belle .eure ac- 
. , ,* 2 L 
complie par un magnétiseur amateur, M. T.., qui s occupe 
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beaucoup de science, et qui possède des notions pratiques sur 
le magnétisme. | . 

Depuis que M. T... habite Genève, sa bienfaisance y est 
bien connue et ne se dément jamais: non content de faire 
usage de sa grande fortune pour soulager bien des misères, 
il cherche encore à se rendre utile par son dévouement per- 
sonnel. C’est ainsi qu'ayant appris, il y a quelques mois, 
qu'un jeune homme de 23 à 24 ans, soutien de ses vieux pa- 
rents, était atteint d’épilepsie depuis un grand nombre d’an- 
nées, et tombait tous les deux jours dans des crises affreuses, 
qui le forçaient souvent à suspendre son travail, M. T... ré- 
solut d'entreprendre de le guérir par le magnétisme. 

Le plus heureux résultat vint couronner ses efforts, car à 
partir de la première magnétisation, les crises cessèrent entié- 
rement; néanmoins, M. T.. continua à magnétiser ce jeune 
homme pendant trois mois, après quoi il le laissa parfaitement 
rétabli. 

Depuis un mois les magnétisations avaient cessé, lorsque 
son vieux père le frappa dans un moment d’emportement: il 
en résulta une légère crise, qui ne fut guère qu’un ébranle- 
ment nerveux. 

Le jeune homme alla le lendemain chez M. T..., mais celui- 
ci étant forcé de s’absenter, me pria de magnétiser son protégé 
à sa place. Je le fis avec empressement, et après quelques ma- 
gnétisations, qui ne purent avoir lieu que le dimanche seule- 
ment, le jeune homme fut entièrement guéri; depuis lors il ne 
s’est Jamais ressenti en aucune facon de cette affreuse maladie. 

Nous avions magnéusé, M. TT... ct moi, en tenant les pou- 
ces quelques minutes, en faisant plusieurs grandes passes, ct 
en portant surtout notre action sur l'estomac ct le grand sym- 
pathique, par.l’imposition d’une main sur l'estomac, ct de l’au- 
tre sur le dos en face, puis nous finissions par quelques passes, 
ct nous dégagions. 


Ca. LAFONTAINE* 


LÉTHARGIE. 


On appelle léthargie , l’état de sommeil forcé, ou plutôt 
d’engourdissement, dans lequel tombent certaines personnes, 
jusqu’à offrir même quelquefois, une apparence presque com- 
plète de la mort, avant la décomposition cadavérique. 
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Je fus mandé il v a quelques années près d’une jeune fille qui, 
depuis quelques jours, était plongée dans un état d’engour- 
dissement dont rien ne pouvait la faire sortir. Les bruits les 
plus violents ne produisaient aucun effet; on la remuait, on 
la poussait, on la tirait, on la pinçait, elle ne donnait aucun 
signe de sensation, l'insensibilité était complète. Les membres : 
n'avaient pas de raïdeur, mais 1ls étaient inertes et froids; le 
corps cependant avait conservé une certaine chaleur. La res- 
piration était réduite à si peu de chose, qu’on avait beauconp 
de difficultés à s'assurer qu’elle existait encore. Le mouve- 
ment du cœur était absolument insensible, le visage était pâle, 
sans contraction, les venx étaient fermés, et lorsqu'on soulc- 
vait la paupière, la pupillle n’éprouvait ni contraction ni dilata- 
tion à l'approche d’une bougie enflammée. Cette jeune fille pré- 
sentait enfin toutes les apparences de la mort. Depuis deux 
jours qu’elle était dans cet état, elle n'avait pris aucune nour- 
riture ; cependant on pouvait lui ouvrir la bouche, les machoi- 
res n'étant pas contractées. Les fonctions de la vessie et des 
intestins w’avaient point eu lieu et n'avaicnt point provoqué 
d'évacuations alvines ni urinaires. 

On ne connaissait à cet état aucune cause morale nt physi- 
que, Mile G..…. était ordinairement bien portante et plutôt gaie 
que triste. C'était cependant la troisième fois qu'un pareil état 
se présentait à six mots de distance à peu près, et chaque fois 
il avait duré huit jours, malgré tous les soins prodigués par 
la médecine ordinaire. | 

Ainsi dans les deux premicrs cas, les médecins avaient cher- 
ché à débarrasser le cerveau, ct ils avaient employés des sai- 
gnées souvent répétées, des sangsues à la nuque, à l’épigas- 
tre, à l’anus ; des applications de ventouses, des sinapismes, 
des vésicatoires à l’eau bouillante, des frictions sur les extré- 
mités et sur l’épigastre avecune pommade ammoniacale. Heu- 
reusement ils avaient reconnu que les excitants intérieurs 
étaient parfaitement inuliles, et ils s'étaient contentés de tortu- 
rer la malade par les moyens anodins que nous venons d’in- 
diquer, le tout sans aucun résultat : les deux accès avaient 
duré le même temps, huit jours. 

Devant un état qui n’offrait rien de convulsif ni d’instantané 
et qui n'était pas mortel, je ne me pressai pas, j'examinai avec 
attention cet état, les moyens de faire cesser cet accès et d'em- 
pêcher qu'il n'en survint d’autres ; car ce qu'il y a de certain 
dans un cas pareil, c'est qu'un accès de léthargic indique qu'il 
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y en aura d’autres ; il faut donc s’occuper d’arréter la maladie, 
tout en cherchant à faire cesser l’accès présent. 

Je pris les pouces que je gardai pendant une demi-heure ; 
pendant ce temps je remarquai que la chaleur semblait reve- 
nir un peu dans les mains; je fis de grandes passes pendant 
45 minutes, mais sans observer aucun effet ; je me mis alors à 
faire des insufflations chaudes sur l'estomac, le cœur et le cer- 
veau. 

Après vingt minutes de cetravail, n’apercevant encore aucun 
effet, je répétai les insufflations sur le bas-ventre, ps rapide- 
ment de l’un à l’autre des organes précédents ; bientôt j’eus un 
mouvement des paupières, le cœur donna trois ou quatre batte- 
mentsrapides et violents, puis il s’éteignit de nouveau. Quelques 
instants après, le pouls se fit sentir, quoique bien légèrement en- 
core. Il y avait 1 heure 40 minutes que je faisais des insufflations 
chaudes, tantôt sur le cœur, le cerveau, l’estomac, le bas-ven- 
tre, lorsqu’enfin la chaleur se présenta, suivie de mouvements 
presque insensibles dans les membres. Je persistai encore à 
faire des insufflations, et j'obtins enfin des mouvements posi- 
tifs dans les paupières sans que celles-ci pussent toutefois se 
lever entièrement. Je redoublai d’cflerts sur le cerveau, et le 
réveil eut lieu. Mlle G... sortit enfin de cet état cadavérique, 
sans éprouver de convulsions, tandis que les deux accès précé- 
dents n'avaient cessé qu’au milieu de crises nerveuses et en 
quelque sorte par l’ébranlement mème que celles-ci produi- 
saient dans tout l'organisme. 

Ainsi en deux heures, le magnétisme avait fait cesser, après 
deux jours de durée, une léthargie qui, en deux autres occa- 
sions, avait duré huit jours, malgré tous les moyens médicaux 
employés. Il faut de plus reconnaître que depuis cette époque, 
Mile G... n’a pas eu d’autres crises, et que non-seulement le 
magnétisme a fait cesser l'accès, mais que de plus il a guéri 
la maladie. 

Ch. LaFoNTAINE. 
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RAPSODIES MAGNÉTIQUES. 
| IT. | 
COMMENT ON PEUT SAVOIR SI QUELQU'UN EST MAGNÉTISABLE. 


(Suite.) (1) 

Nous avons vu que M. Louyct, épousant une idée favorite 
de l’abbé Faria, a basé sa théorie sur une altération physique 
de la composition du sang (diminution des globules); c’est, en 
termes différents, à peu prèsla même chose que ce que Faria 
appelait la liquidité du sang. En réalité, l’un et l’autre pro- 
clament que la magnétisabilité dépend d’une maladie; or, 
comme bon nombre de personnes, réputées bien portantes, 
gont magnétisables, il s'ensuit qu'une notable partie de la po- 
pulation (un tiers environ), serait plus ou moins malade. Par 
contre, les individus dont la santé est parfaite et les malades 
atteints d’affections inflammatoires (dans lesquelles la consis- 
tance du sang augmente), seraient tout-à-fait immagnétisables. 

Ce sujet est assurément trés-délicat, et je n’y touche qu'en 
tremblant, car je sens qu'il exige de grands développements, et 
qu'il mériterait d’être traité par une plume plus autorisée que la 
mienne. Mais puisque les grands-prèêtres se taisent, profitons 
de leur silence; peut-être un jour feront-ils connaitre leur 
pensée, alors nous nous tairons. 

Malgré mon ardent désir de n’employer qu'un langage con- 
nu des magnétistes et surtout la crainte de leur paraitre vou- 
loir faire étalage d’un savoir étranger à mon sujet, Je suis ce- 
pendant obligé de faire une courte excursion dans le domaine 
de la pathologie et dans celui de la physique et de la chimie 
physiologique ; autrement je ne serais pas compris de la plu> 
part d’entre eux. Veuillez donc me permettre de dire quelques 
mots sur la composition du sang, afin que ceux de vos lec- 
teurs qui ne sont pas physiologistes puissent se rendre un 
compte exact des arguments et des faits qui vont ètre invo- 
qués dans le cours de cette discussion. 

. On admet généralement que le sang cest composé de quatre 
éléments, savoir : 


4° Fibrine, dans la proportion de 5 sur 1,000 parties. 
2° Globules » » 127 » ) » 
3° Albumine » » 68 » » » 
# Eau » » 790 » » » 


- 5° Divers sels dissous ou combinés, mais dont il est inutile de 
tenir compte ici. 


(4) Voir le numéro du 15 juin. 
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La fibriue cst une substance analogue à la colle; elle a la 
propriété de se coaguler spontanément, dès que le sang est 
sorti des vaisseaux. C'est clle qui le rend plastique, épais, et 
qui, lorsque sa proportion augmente, forme ce qu'on appelle 
la couenne à la surface du caillot. 

Les globules sont de petits corps visibles au microscope 
seulement, ct dont l'écorce contient la matière colorants du 
Sang tout comme l'enveloppe du raisin porte la matière colo- 
rante du vin. | ; 

L'albumine cest une matière semblable au blanc d'œuf; elle 
est dissoute dans l’eau et ne se coagule que lorsqu'on chauffe 
le serum au moins jusqu’à 70 degrés. 

Ainsi, quand du sang est abandonné à lui-même. il se divisa 
en deux parties : l’une solide qu'on nomme carlot et qui se 
compose de fbrine et de globules : l’autre, liquide, qu’on ap- 
pelle serum et qui se compose d’albumine et d'eau: c’est l’a- 
nalogue du lait qui tourne : le caillot représente le fromage, 
et le serum le petit-lait. 

On comprend que si les éléments qui concourent à former 
le caillot viennent à diminuer, la consistance devient moindre 
et que la fluidité diminue au contraire, si leur quantité aug- 
mente. 

De mème si, sans que la proportion relative des trois élé- 
ments solides change, la quantité d’eau augmente ou diminue, 
le sang devient encore trop clair ou trop épais. 

C'est sur cette variabilité de consistance que tout repose: 
c'est là ce qu’il m’importait d’abord de bien établir : j'espère 
qu'à présent nous pourrons nous comprendre. : 

Nous ignorons ce que Faria entendait, au juste, par « liqui- 
dité du sang. » Etait-ce une diminution de la fibrine, comme 
dans le scorbut ; une diminution des globules, comme dans l’a- 
némie, la grossesse, les cachexies: une diminution de l’albu- 
mine, comme dans la maladie de Bright ; ou bien une augmen- 
tation de l’eau comme dans la pléthose séreuse, l’hydré- 
mie, etc. ? Il est probable que le célèbre brahmine ne le savait 
pas lui-même : car alors l’hémathologie était loin d'avoir ac- 
quis la précision que nous lui connaissons. Mais il est évident 
qu'il avait en vue un état d'aquosité, quelle qu’en soit la cause. 
En sorte qu’on pourrait lui appliquer à cet égard la remar- 
que de Socrate sur les poëtes : | 

& J’aircconnu » dit-il « qu’ils ne faisaicnt pas par science ce 
« qu'ils faisaient, mais par une sorte d’instinct, et dans l’en- 
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« thousiasme comme les augures et les oracles ; car ils disent 
« beaucoup de choses très-belles, mais ils ne connaïssent rien 
a de ce qu'ils disent. » 

M. le docteur Louyet, plus savant que son modèle, a pu 
aussi s’avancer davantage. Il indique le mode suivant lequel le 
sang s’est oppauvri: ct, conséquent avec les habitudes de sa 
profession, il donne le moyen de reconnaitre cet appauvrisse- 
ment. Avec lui, le principe et le procédé s’enchainent, l’art et 
la science s’entr’aident : la doctrine est complète. eu 

Voici donc ce qu’il s’agit maintenant d'apprécier; mais pour 
cela j’ai besoin de rentrer un instant dans le domaine de la 
médecine pour y faire une nouvelle provision de notions pro- 
pres à l’interprétation des faits qui vont suivre. 

Lorsqu’en plaçant l’orcille sur la région du cœur, on entend 
un bruit analogue au frémissement que produit l’air en sortant 
de la douille d’un soufflet de cheminée, la personne qui pré- 
sente ce phénomène est dite avoir Île bruit de souffle ou de 
soufflet simple. Si, au lieu du cœur, ce sont les artères qu’on 
consulte (à l’aide du stéthoscope appliqué sur leur trajet dans 
les endroits où clles sont superficielles, comme au cou chez les 
adultes, sur les fontanelles chez les enfants), on perçoit encore 
le même bruit intermittent et coïncidant avec le premier temps 
des mouvements du cœur. Dans quelques cas ce bruit est con- 
tinu et ressemble au bourdonnement d’une toupie d’Allema- 
gne ou du jouet appelé diable, d'où le nom de bruit du diable 
qu'il prend alors. | 

La recherche de ces bruits n’est vraiment pas difficile, ct 
M. Louyet pense qu’en moins d’une heure d'étude, chaque ma- 
gnétiseur pourra apprendre à se servir convenablement du 
stéthoscope. C’est aussi mon avis, et j’en connais plusieurs 
qui se sont habitués à manier cet instrument avec autant d’ha- 
bilité que les médecins. Ainsi aucune objection ne peut venir 
de ce côté : l’épreuve est faite. 

Mais il peut arriver que l'instrument se casse ou qu’on l’ou- 
blie, ou bien qu’on ait à faire à des enfants que tout appareil 
effraic, à des fous dont on se défie, etc. Dans ces cas on peut 
recourir à un moyen supplémentaire qui n’a pas encore été 
indiqué, mais dont la pratique est très-simple. Je veux parler 
du remplacement du stéthoscope par les doigts. Voici en 
quoi cela consiste. 

On a remarqué que les individus qui offrent les bruits en 
question (de souffle et du diable) ont tous le système vascu- 
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laire agité. Si donc on appliqueun ou plusieurs doigts sur le 
trajet des vaisseaux du cou, surtout en-dehors de l’attachein- 
férieure du muscle sterno-mastoïdien, comme pour tàter le 
pouls, on sent, au lieu d’entendre, un frémissement vibratoire 
très- distinct, dont la perception équivaut à celle des bruits 
morbides ci-dessus décrits. 

J'espère que mon bienveillant confrère ne trouvera pas 
mauvais que J’aie fait suivre l’exposition de son moyen, de l'in- 
dication d’un autre semblable. Il est clair que ce n’est point 
une rivalité que j'établis, mais au contraire, un complément 
que Jj'apporte. Au reste, je n'ai nulle prétention au droit d’au- 
teur, et si cette application devient utile, je n’aurai d'autre mé- 
rile que celui d'avoir importé dans le magnétisme un procédé 
de la médecine. 

D'ailleurs, fondés sur le mème principe, ces deux moyens 
sont identiques au fond , et les reproches que j’adresseraï à 
l'audition des bruits seront entièrement applicables à Ja sensa- 
ton des vibrations. Passons maintenant à l'examen du rapport 
existant entre la pauvreté du sang ct les bruits anormaux du 
cœur et des artères. 

Si par l'effet d’une saignée, d’une blessure, d’une perte, etc... 
une certaine quantité de sang sort de l'organisme, la personne 
qui en est le sujet pdlit et faiblit. La circulation chez clle de- 
vient lente, le pouls mou: puis elle éprouve des palpitations en 
marchant ct de l’essoufflement en montant, etc., etc. Cet état 
de langueur s’appelle l’anémie et diffère très-peu de la chlo- 
rose ou pâles-couleurs. 

La diète prolongée, la grossesse et quelques maladies chro- 
niques, dans lesquelles les fonctions de nutrition sont lé- 
sées, ctc., etc., produisent le mème résultat. 

. Dans tous ces cas la masse du sang est toujours la même ; 
mais sa consistance est amoindrie ; c’est-à-dire qu'il pèse moins 
à volume égal, ou, en d'autres termes, que ses éléments soli- 
des ont diminué et ont été remplacés par de l'eau. 

C'est à peu près l’histoire d’une bouteille de vin dont on 
soutirerait un verre et que l'on remplirait avec de l'eau : le vin 
serait plus clair et moins capiteux. Cette comparaison, quoique 
peu scientifique, me plait infiniment : clle fait saisir par l'ap- 
pauvrissement du vin, que Lout le monde connait, ce que doit 
ètre celui du sang. | 

Le lait coupé, ou comme on dit, baptisé, pourrait aussi ser- 
vir de terme de comparaison. Je n’insiste pas; ces exemples 
suffisent. 
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Or, si l’on vient à analyser le sang des personnes dont nous 
venons de parler, et que, pour plus de clarté nous appelle- 
rons chloro-anémique, on trouve qu'il a perdu une propor- 
tion de globules considérable, tandis que la fibrine et l'albu- 
mine varient à peine. Cette diminution des globules explique 
trés-bien la décoloration des tissus qu’on remarque surtout 
aux gencives et à la partie interne des paupières, puisque c’est 
d'eux que le sang tient sa couleur. Eh bien! on sait que ces 
globules, de 127, chiffre normal, peuvent descendre jusqu’à 
22, ct que dès qu'ils arrivent à 80, le bruit de souffle commen- 
ce, cet va en croissant à mesure qu'ils descendent. An contraire 
ce bruit diminue lorsque, sous l'influence d’une médication to- 
nique ct d’une alimentation convenable, ils remontent vers 90; 
puis cesse enfin quand ils dépassent ce chiffre. 

Tout est là ; or, vovez si, au risque de fatiguer l'attention 
de vos lecteurs, il n’était pas nécessaire de faire passer leur 
esprit par ces longs et minutieux détails. J’en aurai bien sans 
doute ennuyé quelques-uns ; mais d’autres n'auront, peut-être, 
pas lu cela sans intérêt : qui peut se flatter de toujours plaire ? 

A présent que nous n'avons plus d’entraves, raisonnons en 
praticien et voyons si, en fait, les choses ze passent suivant 
les données de la théorie ; c’est là l’objet principal, ear si l’ex- 
périence ne fire pas profit des règles posées, c’est qu’elles 
sont fausses ou spécieuses et doivent, par conséquent, être re- 
faites ou abandonnées. 

En premier lieu je remarque : que le bruit de souffle n’est pas 
seulement un signe de chloro-anémie, et qu'il s’observe dans 
les cas suivants : 4° tumeur anévrismale ; 2° plaque osseuse ou 
cartilagineuse des artères; 3° varice anévrismale. En consé- 

uence, sa valeur intrinsèque, comme indice de magnétisabi- 
lité n’est pas absolue ; d’où la nécessité de se tenir en garde 
contre ces exceptions. M. Louvyet, en médecin instruit, et en 
magnétiseur consciencieux, a prévu l'objection, mais ne l’a pas 
détruite. 

Dans l'hypothèse dontils’agit, il n’y aurait personne d’abso- 
lument immagnétisable ni magnétisable, puisqu'il suflirait tou- 
jours d’affaiblir les patients de manière à ce que leurs globules 
sanguins descendissent à 80, ou bien de les fortifier au point de 
dépasser ce chiffre. De cette façon, la même personne pour- 
rait être, à volonté, sensible ou insensible, suivant qu’elle jeù- 
nerait un jour ct mangerait copieusement le lendemain. Il 
faudrait pour cela que ses globules oscillassent entre 79 et 
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81, Faria voulait, en effet, que l’on saignät les gens rebelles à 
son action, ce qui est logique à son point de vue. 

Le même raisonnement s’applique aux femmes grosses ; 
telle pourrait être alternativement susceptible ou non selon son 
état de plénitude ou de vacuité, etc. 

Tout cela revient à dire qu'il n’y aurait que les êtres fai- 
bles ou affaiblis qui seraient aptes à ressentir le magnétisme. 
M. Louvyet ne cite effectivement que des sujets lymphatiques ct 
surtout des femmes, dont le sang est, à la vérité, plus aqueux 
que celui des individus sanguins et des hommes. Mais est-ce 
qe tous les jours on ne magnélise pas des êtres forts, et des 
hommes en aussi grand nombre que les femmes? L'histoire 
abonde en faits mémorables; je n’en veux évoquer aucun, 
parce qu'on pourrait m'opposer que l’auscullation n’avait point 
été faite ; mais je dirai que j'ai vu un grand nombre de magné- 
tisés chez lesquels je n'ai pu découvrir la plus petite nuance de 
souffle, etc. D 

Ainsi, d'une part, ce bruit peut exister sans que les person- 
nes soient sensibles : c’est M. Louyct lui-mème qui l’affirme ; ct 
d'autre part, moi je dis qu'il peut ne point exister, sans pour- 
tant que les personnes soient insensibles. C’est donc un signe 
incertain, mais dont la coïncidence est fréquente et qui, à ce ti- 
tre, peut être utile, en faisant présumer, en rendant probable 
même la magnétisubilité. 

Quant à l’écartement du petit doigt, autre signe indiqué par 
M. Louyet comme impliquant aussi la susceptibilité au ma- 
gnétisme, je regrette de n'avoir rien de bon à en dire, Je trouve 

ue ce n'est qu'un moyen détourné, une véritable magnétisa- 
tion préalable, locale et très-circonscrite à la vérité, puisqu'elle 
se borne à l'attraction d'un seul doigt par cinq semblables; 
mais enfin c'en est une. Or, dés qu'il y a eu essai, tentative, 
exploration, on ne juge plus par un indice, on se prononce 
d’après un résultat. Comment un esprit aussi distingué ne 
s'est-il pas aperçu qu'il proposait une épreuve empirique au 
lieu de fournir une induction scientifique ; lui qui a si bien com- 
pris et si nettement établi l'importance d’un jugement par 
avance en place d'un a posteriori ? 

Je crois avoir tenu ma promesse, et démontré l'insuffisance 
des moyens proposés par mon éminent confrère, pour recon- 
naitre d priori la sensibilité au magnétisme. J'ai tout examiné 
avec indépendance et dit ma pensée avec impartialité mais 
peut-être pas avec assez de modération. Si quelques expres- 
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sions lui paraissent dures, qu’il me les pardonne dans l’intérèt 
de la science; car j'ai voulu, tout en rendant pleine justice à 
ses efforts, montrer que le but n’est pas encore atteint, et que 


le progrès que ses travaux ont fait faire demande un couron- 
nement. 


25 mai 1864. | 
D' A.Z*%+, 


ee meme ee me eme 


MOYEN EMPLOYÉ EN TURQUIE 
Pour guérir la rage. 


Un de nos amis de Smyrne nous fait connaitre un singu- 
lier moven de guérir les personnes mordues par un chien en- 
ragé: nous le donnons sans nous permettre aucun jugement 
sur son efficacité. 

Il y a quelques années, cet ami, causant avec plusieurs per- 
sonnes dans la cour d'une maison de campagne des environs de 
Smyrne, fut mordu par un chien étranger à l’habitation.: Get 
animal s'était approché de lui, il avait voulu le chasser en pro- 
nonçant le mot housse, (qui veut dire va-t-en) mais le chien 
s’avançait toujours, et notre ami, qui était assis, lui donna un 
coup de pied. Le chien saisit le pied avec ses dents, et 
malgré les cris de M. S... et des personnes présentes, il le 
tirailla jusqu'à ce que les morceaux de la bottine lui restassent 
dans la gueule. 1 s'éloigna alors sans aboyer. Ses dents 
avaient inprimé onze trous profonds dans le pied, en y lais- 
sant en outre plusieurs déchirures On poursuivit l'animal et 
on le tua. | 

La famille de M. S... craignit beaucoup et le médecin 
appelé brèla profondément chaque plaie. Non content de cette 
opération, le jeune homme ayant appris que sur une monta- 
gne voisine il y avait un homme qui guérissait les person- 
nes mordues par des chiens enragés, l'envoya chercher. 

Un berger des environs, ayant appris que l’homme de la 
montagne devait venir, se présenta le soir chez M S... 
et demanda l'hospitalité, ajoutant que lui aussi, avait été 
mordu quelques jours auparavant, et qu’il désirait consulter 
le guérisseur. | 

Le lendemain, l’homme de la montagne arrivas 1l examina 
les blessures, et surtout l’apparence générale de M. S.., puis 
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il lui fit ouvrir la bouche, souleva la langue, sous laquelle 
il regarda avec beaucoup d'attention, et déclara qu'il n’y 
avait chez lui aucun symptôme de maladie, et qu’on pouvait se 
rassurer. | 

Ensuite, il examina le berger, le considéra avec une scru- 
puleuse attention, puis il lui fit une incision sous la languc et 
il en tira une espèce de petit ver, en lui disant qu'il était bien 
temps, que le lendemain il eùt êté trop tard. 

Cet homme s’appelle Howhaness et demeure près de Had- 
jular, sur la montagne, aux environs de Smyrne. On va à lui 
pour tous les objets perdus et en général il les fait retrouver. 
On le consulte aussi pour les maladies qu’il guérit très-bien, 
en agothant (en magnétisant), mais il n’a aucune connaissance 
exacte de la manière dont il opère, il agit d’après une tradition 
reçue. 

On appelle cet homme sorcier, et il en est un comme ceux 
qui existent encore dans nos campagnes, et que l’on con- 
damne en France. C'est-à-dire que, comme tant d’autres, il 
connait certaines pratiques qui, de père en fils ont été trans- 
mises dans certaines familles, el qui, grâce à l’ignorance même 
de ceux qui les accomplissent, jettent sur elles-mèmes et sur 
leurs auteurs, ce prestige de surnaturel qui fait appliquer à ces 
guérisseurs le nom de sorcier. 

Nous ne prétendons pas préconiser ce moyen de prévenir la 
rage chez les personnes morduecs ; nous le faisons connaitre, 
afin que les hommes spéciaux qui s’occupent de cette hor- 
rible maladie, l’examinent, l’observent et en fassent usage, 
s'ils lui reconnaissent une certaine valeur. 


Ch. LAFONTAINE. 





Traitement magnétique, par Ch. Lafontaine, de onze 
heures à midi, Quai des Bergucs, 31. : 





L'Art de magnétiser, par Ch. Lafontaine, troisième édit. 
Chez Germer-Baillière, librairc-éditeur, rue de l'Ecole de Méde- 
cine, 17, à Paris. 


Le journal était à l’impression, lorsque la correspondance pari- 
sienne est arrivée. Nous la ferons paraitre dans le prochain numéro. 
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CRETE 


RAPSO0DIES MAGNÉTIQUES. 
| if. 
ESCARMOUCHES. —— PATIT COURRIER. 


Voyez à quelle erreur on s'expose en portant un jugement 
dans sa propre cause! Je croyais avoir fait œuvre bonne et 
tant soit pe méritoire, en écrivant les quelques pages que 
vousavez bien voulu insérer. Eh bien! non; J'ai reçutrois lettres 

ui toutes me critiquent. Les auteurs de ces épitres 58 
isent vieux abonnés et lecteurs assidus du Magnétiseur; ils 
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l'aiment tel qu'il a été jusqu'ici et craignentque ma collabore 
tion n’en modifie trop la rédaction. nn: 
4° L'un me dit que l’article sur les signes de la magnétisa. 
bilité est trop technique et aurait été mieux placé dans on re- 
cueil de médecine. À cela je réponds quechacun se sert de ve 
qu’il possède : médecin, je puise naturellement dans ce que 
je connais ; et puis, comme les magnétiseurs sont à demi-méde- 
cins, ce n’est pas un hors d'œuvre de leur parler un peu mé- 
 decine. | 
2° Un autre me reproche d'être trop sérieux et pas assez 
explicite. [| pense que le multa paucis n’est pas de mise 
ici, et que je devrais écrire moins serré, parce que la pen- 
_sée est mieux saisie quand un plus grand nombre de mots 
sont employés pour la rendre. Il me cite l'exemple de Jules 
Lovy, dont le style simple et coulant rendait toutechose com- 
préhensible, —A celui-ci voici ma réponse : d’abord je n’ai nulle 
prétention de remplacer Lovy, ni pour le fonds des idées, ni 
pour la manière de les dire; puis, la corr pari- 
sienne n’est pas mon affaire; je ne suis qu’un simple hamou- 
riste qui s’essaie, en lançant quelques traits. À chacun son lot: 
qu’on ne me mesure donc pss à l’aune de cet esprit fin-et dé- 
lié, qui riait de tout et savait parler de choses graves avec lé- 
ipleg Son genre plaisant, enjoué, que j'admire comme 
orme littéraire, ne me convient guère d'ailleurs, à cause de sa 
souplesse même, appliquée au magnétisme. En effet, sévère 
de sa nature, une science doit avoir un langage précis. À vrai 
dire, je ne comprends pas bien, comment a pu s'établir la 
croyance, que les magnétiseurs n’aiment à lire que des choses 
amusantes. Je crois qu’ils lisent surtout pour s’instruire et que 
la forme sérieuse ne leur est pas aussi antipathique qu’on le 
suppose. Quand même quelques-uns auraient besoin de se 
distraire par des lectures frivoles, tous les autres ne sont pas 
superficiels et avides de badinages. 
3° Le dernier est plus vif encore : il me blâme de ne pas sui- 
vre mon titre général de Rapsodies, il trouve que ce titre suppo- 
seun certain déconsu, des articles courts, surtout di vers, vartés: 
tandis que j'ai choisi des sujets qui comportent de longs déve- 
loppements et donnent lieu à des articles étudiés, ayant l'air 
méthodique et guindé d’une monographie. Comme d'une part, 
l'homme qui m'écrit cela est rompu aux exigences de la presse 
perpdique et que de l’autre, je suis novice dans l’état de par- 
r au public, je vais essayer de me conformer à son avis. Vos 
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_ autres lecteurs jugeront et diront, sans doute, ce qui leur con- 
vient le mieux ; et, si ni l’un ni l’autre de mes crus n'étaient de 
leur goût, il ne me resterait à prendre qu’un seul parti raison- 
nable, celui de me taire. | 

En attendant leur sentence, voici quelques réflexions sur un 
sujet à l’ordre du jour : | 


DES CRISES DANS LE TRAITEMENT DES MALADIES CONVULSIVES. 
IV. 


_ Il y a dans l’Union magnétique du 40 mars, page 126, une 
” très-remarquable observation de névrose hystérique, à forme 
convulsive, traitée et guérie par M. Gérard, Le Magnétiseur 
du 15 juillet, page 54, relate aussi un fait d’épilepsie fort inté- 
ressant, dont la guérison a été obtenue par M. TT... 
Ces deux cures ont cela de particulier que, semblables à 
beaucoup d’égards, elles différent par le mode de traitement, 
qui est dissemblable et même contrastant. Je veux dire que le 
mème résultat ayant été obtenu par des procédés opposés, ce 
rapprochement montre que nos moyens ne sont pas absolus et 
que nous ne devons pas nous attacher à une pratique unique. 
M. Gérard, s'inspirant des exemples de Mesmer et de M. du 
Potet, a agi de façon à produire des crises, c’est-à-dire des 
convulsions analogues à celles de la maladie. C'est là, ce qu'en 
médecine on appelle une cure par substitution ou homæo- 
atique. M. Gérard en conclut que : «dans bien des cas de ma- 
Ladies nerveuses, pour ne pas dire tous, il faut provoquer la 
crise en actionnant l’épigastre dans l’épilepsie, l’hystérie, etc; » 
puis il fait cesser cette crise artificielle en faisant des passes 
Re dégageantes ou à grands courants. 

. M. T*** concentre aussi d’abord son action sur Pépigastre, 
mais avec douceur, de manière à ne point faire naitre de 
crise, et, partant, à n'avoir point à la détruire ; puis il termine 
en dégageant également par des passes à grands courants. 

Ainsi tout est commun dans les deux cas, sauf la crise, que 
l’un provoque et que l’autre évite ; mais c'est là précisément 
le point capital, l’objet qui doit attirer l'attention des praticiens. 

Je le soumets donc à leurs méditations. 

M. le doeteur Louyet, qui a commenté la cure obtenue par 
M. Gérard, bläme sa pratique, qu’il regarde comme impru- 
dente et dangereuse. « En effet,» dit-il, « que l’attaque soitie ré- 
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sultat de la maladie ou provoquée par la magnétisation, 
elle n’en est pas moins uneattaque pouvant causer la mort...» 
Et, de cette possibilité d’une issue funeste, dont la clinique mé- 
dicale offre des exemples, il tire la conclusion suivante : 

« Des faits de ce genre (cas de mort), ne sont-ils pas plus 
“que snfÜsants rour faire renoncer à la méthode perturbatrice et 
donner la préférence à la méthode dégageante, comme le fai- 
sait Deleuze et comme le fait M. Lafontaine avec succés, sans 
jamais sex} nser à compromettre la vie des malades? » 

Enfin, modeste à l'excès, ce médecin ajo' , comme corro- 
. borant son opinion personnelle, « que les idées citées ci-des- 

sus ont été développées par M. Robillard, et partagées par:la 
majorité de la Société. » | 

Ges paroles sont graves ct ces conclusions sévères : arrè- 
tons-nous un instant pour les peser et voir ce qu’elles valent, 
avant de les lancer dans la circulation thérapeutique. 

D'abord je poserai une question à ces messieurs : 

Y at-il des gens qui aient péri en subissant une magnétisa- 
. tion substitutive ou une crise convulsive? Si vous en connais- 
sez, citez-les à l'appui de vos craintes; sinon, je croirai tou- 
jours que le danger n’est pas aussi grand qu’il vous a paru. 

Je dis plus, quand même il y aurait eu des accidents, 
ce ne serait pas un motif suffisant pour renoncer au procédé ; 
un moyen ne se juge que par la fréquence relative de ses 
avantages et de ses inconvénients. Eh bien ! est-ce qu'il n’ar-. 
rive pas que des malades meurent dans les mains des chirur- 
giens, sans que seulement l’on songe à priver l'humanité du 
bienfait de ces opérations? De même pour les naufrages ; est- 
ce que chaque jour n’enregistre pas un sinistre, et pourtant 
les peuples renoncent-ils au bénéfice de la navigation? 

Quant à moi, sur ce sujet, voici ce que je pense : 

La vérité n’est point dans les extrêmes ; et, en se pronon- 
çant d’une manière exclusive qui pour crises, qui contre elles, 
on a réciproquement méconnu la moitié de la réalité. Le vrai 
est dans l’emploi alternatif des deux moyens et non dans 
l'exclusion de l’un par l’autre. En effet, chaque cas a ses exi- 
gences, et la science bien entendue consiste à discerner ce qui 
convient le mieux à chacun. : 

En consultant mes souvenirs et en tenant compte de ma 
propré expérience, je puis affirmer : | 

4° Que J'ai vu produire et produit moi-mème des guérisons 
en faisant naître délibérément des convulsions, des spasmes 
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et autres effets analogues d'une intensité terrible, effrayante; 

2° Que d’autres fois la provocation de ces mêmes crises ne fut 
suivie d'aucun bien, et me sembla mème, en plusieurs circons- 
tances, manifestement nuisible (1): 

3° Que j'ai vu guérir et guéri aussi des gens chez lesquels 
nulle erise n’avait été cherchée ou pu être obtenue: 

4° Enfin j'ai noté bon nombre de cures du genre de celle 
qu'on doit à M. T***, obtenues en évitant toute convulsion. 

El est donc évident que si les crises sont bonnes dans cer- 
tains cas, elles sont au moins inutiles dans d’autres; d’où jetire 
la conséquence que ni leur présence, ni leur absence n’est né- 
cessaire dans les affections dont il s’agit. 

Mais, dira-t-on, pourquai cette divergence d'opinions ? com- 
ment nes’entend-on pas ? Est-ce que les faits manquent ou sont- 
ils mal observés ? 

Cela tient tout ensemble à l’idiosycrasie des malades et à 
la nature des magnétiseurs. 

Ainsi il y a des crisiaques tellement susceptibles, que sans le 
vouloir et même en tentant de l’éviter, on obtient toujours chez 
eux des mouvements convulsifs; d’autres personnes, au con- 
traire, n’en éprouvent jamais, quoi qu’on fasse pour les obtenir. 

Entre ces deux extrêmes il y a des degrés intermédiaires 
qui permettent d’opter, pour ainsi dire, en ce sens qu’on ex- 
cite la sensibilité des uns ou qu’on modère celle des autres, 
suivant l'effet cherché. + | 

Du côté des magnétiseurs, il faut considérer le tempéra- 
ment. Les partisans des crises sont des hommes hardis, véhé- 
ments, entreprenants, tel était Mesmer. Leurs adversaires 
sont, au contraire, des pères tranquilles, doux, timides : tel 
était Deleuze. Je ne connais pas M. Gérard, mais il doit être 
ardent, emporié, bouillant; quant au D Louyet, y a-t-il au 
monde homme plus froid, moins hardi, aussi peu résolu? 

MM. du Potet et Lafontaine sont dans les intermédiaires : le 


(4) La fille de D. Manin s'offre à ma pensée comme un triste exemple 
de cette nocuité redoutable. Son malheureux père, trop eonfiant dans 
les directions du baron du Potet, dont les livres étaient alors seuls en vo- 
guc et jouissaient du prestige d'une grande autorité, la magnétisait à ou- 
trancc et plus il l’agitait, moins bien elle était. Ce ne fut que quand l’in- 
succès eut ébranlé sa confiance que, suivant mon avis, il cessa ce martyre. 
Ceci se passaità Venise, vers la fin de 4847. Plus tard, quand les revers 
politiques curent jeté dans l'exil cette illustre famille, je revis, à Paris, 
la pauvre malade; elle était encore plus sontlrante, mais ne voulait aucu- 
nement se laisser remettre cn crise. 
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premier inclinant vers Mesmer, le second vers Deleuze. Ainsi 
de tous les autres. 

Le secret de nos préférences est dans nos aptitudes : cha- 
cun suit les impulsions de son caractère. | | 


21) Juillet 1864. 
D’ A lala 


OBSERVATIONS 


Puisque le D" À. Z. . m'a noïimé, je me permettrai d’ajou- 
ter quelques réflexions qui ont servi de base à ma pratique. 

Mesmer, à qui nous devons une reconnaissance éternelle 
pour tout ce qu'il nous à appris, ne doit cependant pas être tou- 
jours suivi aveuglément dans ses préceptes. — Le temps a mar- 
ché.— Les baquets et les traitements en commun ont été aban- 
donnés pour les traitements particuliers ; c’est même par ceux- 
ci surtout, que Mesmcr réussissait le plus souvent, à obtenir 
des guérisons étonnantes. Quant aux crises, je pense que Mes- 
mer a été mal compris, lorsqu'il en parlait; ce n’étaient point 
des crises convulsives ou autres appartenant à telle ou telle ma- 
ladie , qu’il engageait à provoquer, mais bien des crises qu'il 
appelait salutaires, c’est-à-dire, soit des transpirations, soit 
des évacuations alvines, utérines, ou de vessie, etc., etc., afin 
de soulager les organes embarrassés, d'obtenir une réaction 
qui leur permit de fonctionner librement, et par cela même 
de rétablir l'équilibre et l’harmonie des forces dans le corps du 
malade. Mais je le répète, j'ai la conviction intime que Mesmer, 
en engageant à provoquer des crises, n'a jamais voulu parler 
de crises épileptiques, hystériques, choréiques, ou simplement 
nerveuses, inhérentes à la maladie. 

Celles-ci, quelle que soit leur nature particulière, ébranlent 
d’une manière si fâcheuse le système nerveux, et portent un 
trouble si grand dans tout l’organisme, mème lorsqu'elles se pré- 
sentent naturellement par le fait de la maladie, que, lorsqu'elles 
sont provoquées par une cause extérieure et spontanée, leur 
effet à l’intérieur doit être d’autant plus terrible, que le corps 
n’y est nullement préparé. 

Qu'on n’oublie donc pas, que chacune des crises naturelles 
ou provoquées, laisse dans Île cerveau et dans tout l’orga- 
nisme, des traces si profondes, si désorganisatrices, que l'in- 
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telligence du malade s’affaiblit, et que malheureusement, trop 
souvent leur multiplicité amène l’idiotisme ou l’imbécillité. 

Le fréquent retour de ces crises horribles, produit, soit par 
Je magnétisme, soit par tout autre moyen, ne peut donc jamais 
étre favorable dans aucun cas, et doit être, au contraire, tou- 
jours préjudiciable. 

Dans les premiers temps où je m'occupais du magnétisme, 
j'ai fait comme tant d'autres, J'ai suivi les errements de mes 
prédécesseurs. J'ai, moi aussi, forcé la nature en ramenant par 
ma volonté, les crises des diverses maladies nerveuses que 
je traitais. Je dirai même, que si des guérisons sont venues 
m'encourager quand j'employais ce moyen, plus tard l’expé- 
rience et la pratique m'ont démontré que ce n’était point grâce 
au rappel des crises, que ces guérisons avaient eu lieu, mais 
qu’au contraire, il avait fallu que mon action subséquente do- 
minât les obstacles apportés par renouvellement de ces crises. 

J'ai donc cherché par tous les moyens en mon pouvoir à les 
éviter, à les éloigner et à les calmcr presque instantanément, 
quand, par la force mème de la maladie, elles se produisaient 
malgré moi. l 

-Aussi je suis heureux de le dire ici, tous mes élèves et tous 
ceux qui ont été fidèles aux principes pratiques énoncés dans 
mes divers ouvrages concernant les maladies nerveuses, 
ont obtenu des guérisons si remarquables et si multipliées, 
que j'ai dû en conclure et que je conclus hardiment, que ja- 
mais un magnétiseur ne doit chercher à provoquer des crises, 
et qu’au contraire tous ses efforts doivent tendre à les éviter. 


Ch. Laronraine. 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 
Paris, 20 juillet 1864. 


Un livre étrange et un auteur inconnu. — La magie maternelle. — In- 
fluence magnétique de la mère sur son enfant. — Nouvel ouvrage de 
M. Allan Kardec : l'Evangile selon le Spirilisme.— Sur la doctrine spi- 
rite, par un anonyme. 


Connaissez-vous la Magie maternelle? Avez-vous lu ce 
livre bizarre, dont le fond est aussi nouveau que la forme? 
Le fond, il s8 résume en ceci : La mère est vis-à-vis de son 
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enfant dms les conditions les plus parfaites pour exercer la 
préeieuse infkrence du magnétisme. Si la foi, l'amour, le vou- 
loir sont les grands moteurs de l'efflave magnétique, qui, 
mieux qu'une mère, pourra mettre en œuvre ces trois facul- 
tés? Qui, plus qu’une mère, croira, aimera, voudra ? 

Peut-il exister des rapports physiques et moraux plus éten- 
due, plus étroits et plus vivants que ceux de la mère:et sa 
progéniture, partie intégrante d'elle-même? É 

Or, dit l’auteur anonyme de la magie maternelle, une lacune 
existe. La spontanéité entraîne la femme; elle ne s’est pas 
mesurée. [l lui manque de se connaître, de s’avouer, de com- 
pléter la mère, de lui découvrir des forces indompitables:as- 
soupies, neutralisées au sein de la maternité, uniquement parce 
qu'elle les ignore. El lui manque d'opérer la transition de l'ins- 
tinct à Ja science; du magnétisme naturel de la ferme -et du 
magaétisma maternel intuitif à leur utilisation scientifique et 
pratique. | Fa 

Instruite sur son pouvoir, «la maternité préservera l’en- 
fance, - d’une manière instantanée, ou peu à peu, — dû som- 
meil agité, de l’insomnie, de la disposition malsaine à dortnir la 
bouche ouverte, de la fatigue du ronflement, des hoqueta, des 
tranchées et convulsions ; —- des périls de la dentition de lait, 
des troublés visuels et cérébraux, jusqu'aux épileptiformes ; — 
des incontinences et fraveurs nocturties, — du somnembu- 
lisme naturel; — de quantité de transes, d’angoisses, etc. ; 
— de la tendance à loucher, bévayer, balbutier, bredouilter, 
zézayer et aux fics, ainsi que de bien d’autres habitudes vicieu- 
ses. La magie maternelle, en attendant que le médecin accoure, 
improvisera une digue à l'invasion des maladies subites, fou- 
drovantes, comme aux suites des accidents terribles; et, man- 
que le docteur, il n’y a que Dieu qui sache jusqu'où il ne fit pas 
croyante etexancée, forte contre ln mort, une mère, son enfant 
entre les bras. | 

« L'histoire de la maternité relate des opérations de foi, de 
constance et de valeur, qui touchent au caractère résurrection 
nel. 

« Que d’épines, hérissant le labeur des initiations du petit 
homme, avortent, ou tombent, ou s’émoussent, au contact as- 
sidu dela magie maternelle ! La maternité insinue, capte, com- 
ande : les penchants perfidés fo cêdent à des meilleurs, et, 
par exemple, le petit homme, certain qu’on lira couramment 
en lui, renoncera à l’odieux refuge du mensonge. 
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« Cs n'est là que-dominer dé prés; ce ne sont là qu'estvres 
directes, tandis que la haute influence maternelle etmegique, 
sens aucune. solution de continuité, et proportionnée à la gra- . 
vité des cos, — tour-è-tour preébsentiment; savertiesernent, 
tigatiof, voix, fsacination, Vision, -— satsirait d'distenes l'en 
fant, le ouest Mon-aimé!!_ 

«Et, novs ouvrant la préface de la vie, meapable d'abdi- 
r, là magie maternelle forait bénir son irradiation, — éten- 
de l'enfant au jeune homme, de l’esquisse des passions 4 

leur tumulte. | 
__ « À l’hesre de donner un maitre à le fille, et une épouse au 
fils, heure selennells, aimable et affligée, l'heure du deuil et de 
la fôte de l’ameur des pauvres mères, qui dira ce qu'ajouterait 
de sureroit divineteur da grande éucide, la ; 
à k perspieseité netive de da jemens, de la mére ?.. etc., etc. » 

Voilà l'idée. Elle est belle ; elle est grande, et... peut-être 
est-elle vraie | | 


. La forme du livre est des plus étranges. La phrase y est tel- 
. lement tordue et déchiquetée; les inversions y sont tallement 
fréquentes ; le style, enfin, y est tellement tourmenté, qu'il est 
absolument impossible de comprendre à première lecture, Il 
faut lire, et relire, raconsiruire chaque proposition, lui ren- 
dre son ordre naturel ; — et, ce travail achevé, on commence 

à saisir. 

Mais cet ouvrage si obscur contient, çà et là, des pages où 
ruisselle. une verve vraiment gauloise. Pour en fourair une 
preuve, je vais citer une petite diatribe à l'adresse du Spiri- 
tisme, de ce puissant spiritisme qui, en ce moment, en plein 
XTX" siècle, se mêle de faire un second Kvangile (4). 

Afin d'épargner au lecteur la fatigue et l'ennui d’une snslywæ 
ou que traduction, je. prends soin de calguer en quelque sorte 
sur l'original. 

Les modernes Nécromanciens, dit notre auteur anonyme, 
. évoquent l’Ame de la Terre, de la Nature, des Plonètes, l'Es- 
prit des bêtes, et. jusqu’à celui des vivants. | 
. Le secret de nos amis, — ils en ont, hélas! pour et souven 
contre nous !— l’utile secret de nos ennemis, le secret friand du 
voisin, la confession de tel A ER de tel co-vivant que 
œ soit, éveillent-ils notre curiosité? 11 suffit de dépouiller mo- 


(1) Nouvel EvonniR saLon Le Spies, par Allan-Kardec. 
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mentanément l’étui charnel , d'appeler l'Esprit des gens et de 
l'inviter à tailler une bavette. 

On ne compte plus les versions qui, diflérant toutes les unes 
- des autres, nous Æxent sur le Vieux de la montagne, l'Homme 
se de fer, le comte de Saint-Germain, le Dauphin 
Louis » Sir John Franklin, les traités des Rois de la terre, 
des Potentats du soleil, de la Chancellerie des étoiles, du Ca- 
binet de la lune; sur le Prestre Jehan, l’Atlantide, Homère, 
Ossisn, etc. Jules Lovy n’eùt pas manqué d’ajouter : sur Don 
Quichotte et Jupiter! 

. Foin des bibliothèques! Un procédé économique et simple 
déchiffre les énigmes de l’histoire, résout les problèmes de le 
science, élucide la philosophie, établit l’errass des questions 
religieuses. On fait l’interrogatoire de personnages historiques, 
scientifiques , philosophiques , religieux, supposés en mesure 
d'apporter des solutions certaines. S'ils ne racontent rien qui 
_ vaille, on les ajaurne, ou ils s’ajournent; stratégie dilatoire, 
ordinaire, échappatoire d’un Esprit réfractaire, oard et 
in, usurpant sur la sellette la place de l'esprit authentique! 
Le titre de le dernière œuvre de Châteaubriand sera 
heureusement prophétique : nous subissons l’affluence de vé- 
ritables Mémoires d’'Outre- Tombe. On nous repait de commé- 
rages à distancer de cent volumes le Diable boiteux de Ger- 
vantes, l'Histoire comique des Etats et Empires de la Lune es 
du Soleil de Cyrano de Bergerac, les Æmaginañons de M. Ou- 
louf, ete., etc. 

Y avise Apollon! D’outre-tombe, il s'édite d'aussi méchants 
vers que Richelet puisse aider les vivants à s’en permettre, 
et, calomnieuse musique, cruelle à l'oreille de ces maitres, un 
charivari que la modestie de la médiummité signe : Hayan ou 
Mosart! 

Il y a mieux : des artistes médiums, qui n'apprirent ni le 
dessin, ni la peinture, ni la gravure, soudain illuminés de la 
grâce médianimique, dessinent, peignent, gravent, avec un 
louable serupule de détails , et au total agréablement, les ha- 
bitations, les tableaux de l’existence publique et privée des Es- 

rits, de leurs animaux et de toute la colonie des sphères cé- 
estes. 

Mieux encore : en correspondance réglée avec les décédés, 
l'amateur collectionne de précieux autographes, aérolithes de 
la calligraphie planétaire, ou obtenus des variétés de la fertile 
entremise médianimique des hommes et des choses. 


TS 


Nieux qe ou pis) : l’autre monde alimente uñe presse 
où, avec les Dialogues des Morts du vieux genre, nous dévo- 
rons les premiers-Jupiter, imparfaitement averlis, es faits- 
Saturne, les œuvres légères de Vénus, les feuilletons de la 
Grande-Ourse, et où ne manquent (patience !) que les annon- 
ces de Mercure. FD ue 
À quelle excentricité espérer l'arrêt de ce néo-swedenbor- 
gisme étendu de l’eau trouble de tant de mythologies? 
Du moins la mythologie des Grecs empruntait ses mythes à 
une franche inspiration, à une imagination poétique naturelle, 
à d’exquises intuitions de l’art. Orphée descendra aux enfers 
redemander son Eurydice ; il ne l'attend ni de la ronde maca- 
bre des meubles, nt des rigodons de la vaisselle; il rie la 
cherche pas dans un /avabo, ni dans une table... de jour. A 
quand la fin d’indécences qui manquent au respect des mânes, 
à la dignité de la tombe, à la majesté de la mort? no 
: Le Magnétisme gravitait à peine, laborieusement, vers l'es- 
sai de la fondation d’une monarchie constitttionnelle, qu’une 
Montagne affulée le déborde, lui décapite son ci-devant mo- 
dérantisme, et sa Gironde à la mamelle. À l’envi, les mobiliers 
dansent la Sri M spirite et des évoqués, =: probable- 
ment impatientés de l'être, circonstance atténuante du décolleté 
de leur syntaxe — emploient sans vergogne le style du Pére 
Duchéne le plus... bien en colère. DRE. 
L'ubiquité, la bilacidité, la perlucidité, l’oniroscopie, l'oni- 
robonie, les époptes, etc., etc., courent les rues, heurtant le 
périsprit et les spiritoscopes.…. Les promoteurs de la psv- 
chographie, de la pneumatographie, — de tant de conso- 
lantes communications graphiques, — ne sont pas gens à 
mettre la lumière sous le boisseau..……. On vous dira tout, et 
l'on sait tout! | 
On le prouve bien!! 7 
Jean BLoc. 
Nous recevons de Paris, d’un auteur qui nous est bien 
connu, l’article que nous insérons aujourd’hui, quoiqu'il ne 
soit composé que d'extraits d'ouvrages anciens; mais notre 
correspondant nous fait espérer une suite de fails intéres- 
gants. 


PRESSENTIMENTS, SONGES, VISIONS, ETC, 


1° Les journaux quotidiens de Paris ont publié le fait sui- 


vant, et personne ne l'a dément : : 
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« Un bon vicillard de 75 ans, je sieur Léuis Battu, était l'un 
des habitués les plus assidus du café Turc. Il était d’un carac- 
tère très-gai, et sa Conversation spirituelle était vivement 

oëtée des jeunes gens qui se Plaisaient à se réunir prés de 

L Hier, le vieillard s’était montré plus enjoué que de cou- 
tume ; et comme on parlait de la nécessité de quitter le monde 


quet était fait depuis longtemps, et qu’il était prèt à partir. En 
achevant ces mots, il pâlit légèrement et resta immobile, sans 
perdre son sourire habituel. On s’approcha de lui et on re- 
connut qu'il avait cessé d'exister. » | 


2° Un livre historique, publié dernièrement sous le titre de 
Correspondance de Madame la duchesse d'Orléans, princesse 
palqtine, contient des faits de prévision que je trouve assez 
eurIeux pour en transcrire en entier les récits. Cette princesse 
était une femme vertueuse, et son témoignage est très-res- 
pertable, C’est d'elle que Barbier dit, dans ses Mémoires : 


« Janvier 1793. 


« On a fait une plaisanterie un peu forte sur M. le Régent ; 
c'est une épitaphe pour Madame Douairière, sa mère : 

«à Ci-git l’oisiveté. 
Allusion à M. le Régent, sur ce que l’on dit que l’oisiveté est 
mère de tous les vices. » | 


Voici textuellement comment ces faits sont rapportés : 
« Versailles, 2 mars 1709. 


«.…. On m'écrit de Paris qu'une jeune fille avait prédit J’é- 
poque de sa mort, et qu'elle avait annoncé en Outre que cette 
année il y aura une grande bataille livrée près de Béthune, 
que les Français remporteront la victoire, et qu’une paix gé- 
nérale en sera la conséquence. Reste à savoir si la prophétie 
se réalisera; mais ce qu'il y a de sûr, c’est que la jeune fille 
est morte le jour et à l'heure qu’elle avait annoncés» 


«.On dit aussi que parmi les sauvages du Canada, il yen 
a qui connaissent l'avenir. I] ÿ a dix ans qu’un gentilhomme 
français, qui a été page du maréchal d'Humières , et quia 
épousé une de mes dames d’atour, amena avec lui un sauvage 
en France. Un jour qu’on était à table, le sauvage se mit à 
pleurer et à faire des grimaces. Longuei! (ainsi s’apnelait le 


77 


gentilhomme ) jui demanda ce qu'il avait et s’il souffrait. Lo 
gguvage ne fit que pleurer plus amèrement. Longueil insistam 
vivement, Îe aauvage lui dit : Ne me force pas à te le dire, car 
evest toi que cela concerne, et non pas moi.» Pressé plus due 
jamis, il finit par dire : « J'ai vu par la fenétre QUE ton frère 
« était assassiné en tel endroit du Canada, par telle personne 
«qu'il lui nomma.» Longueil se mit à rire et lui dit : « Tu es 
«devenu fou. » Le sauva5e répondit : « Je ne euis pas fou du 
e tou: ; mets en écrit ce qUé je l'annonce, et tu verras si je me 
«trompe. » 

« Longueil écrivit, et SIX mois après, quand les navires du 
Canada arrivèrent, it apprit que la mort de son frère était ar- 


rivée an moment exact et à l'endroit où le sauvage l'avait vu 
en l'air par ta fenêire. C’est une histoire très-vrale. » 


« 49 février 1720. 


e J'avais une fille d'honneur nommée Beauvais : c'était une 
fort jolie créature : le roi en devint amoureux ; Mais elle tint 
bon. Alors il se tourna vers Sa compagne la Fontanges qui était 
. ausi fort belle, mais elle n'avait Pas du tout d'esprit. D'abord 
dit en rian : Voilà un loup qui ne me mangera pas; € ilen 
devint amoureux. Avant de venir chef moi, elle avait rêvé 
tont re qui devait lui arriver en Sè vie, et un pieux capueln lni 
avait expliqué son rêve. Elle me l'a raconté elle-même avant 


oi. 

montée sur une haute mon- 

tagne, et qu'étant SUE le sommet, elle fut gblouie par uñ nuage 
9 


resnlendissant ; ensuite il vint une $ grande obsëurité, qu’elle 
'éveilla saisie de frayeur. Elle raconta C£ rève à son conies- 
seur, qui lui dit : Prenez garde à VOUS : cette montagne 6$t la 
cour, où il vous arrivera un grand &clat ; cet éclat sera de très- 

eu de durée; si VOUS gbandonnez Dieu, 51 vous abandonnera, 


et vous tomberez dans d’éternelles ténèbres. » 
: a Paris, 21 février 1722. 


« Les gens gros et torts ne vivent PAS plus longtemps Que 
d'autres ; nons le voy ons bien par la pauvre princesse Ragoti! : 
dimanche elle gtait fraiche et bien portante ; lundi, après 

u’elle se fut fait arracher une dent, il lui vint un abcès dans 


la bouche et de la fièvre : on la saigna deux fois au bras et 
gne fois au pied ; elle se trouva mieux un moment après cétte 


gaignée ; MAIS ensuite elle dit : Je me sens plus mal, et elle a 7 
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jour après la mort de son épouse, il est mort aussi. Ce que je 
dis, ce n'est pas un conte, c’est la pure vérité. » . 

« Pendant que la Dauphine était encore bien portante, frai- 
che et gaie, elle disait souvent : Il faut bien que je me réjouisse, 
puisque je ne me réjouirai pas longtemps, car je mourrai cette 
année. Je croyais que c'était une plaisanterie, mais la chose 
n'était que trop réelle. Lorsqu'elle tomba malade, elle dit de 
suite qu'elle n’en réchapperait point.» | | 


3° Si des temps passés on se rapproche de nos jours et 
ne explore d’autres pays, .on retrouve le même fond, sous. 

es dehors ou des pratiques fort peu différentes. Pour exem— 
ple, je vais citer un passage des Mémoires d'un seignenr russe 
(Ivan Tourguenief), où il est dit : 


« .…« On peut voir les morts à chaque heure, dit avec assu- 
rance Jleouehka (Elie) qui autant que je pus l’observer, possé- 
dait le mieux toutes les traditions du village. Seulement quand 
vient le samedi, roditelskaïe, tu peux voir les vivants marqués 
pour la mort, c'est-à-dire ceux qui mourront dans l’année. Il 
ne faut pour cela qu'aller s’asseoir, à la nuit tombée, sur le 
perron de l’église, et regarder sans bouger, toujours devant 
soi. Si tu fais cela, tu verras dans ceux qui passeront là-bas . 
devant toi justement ceux dont le tour de mourir est venu. La. 
vieille Ouliane, l’an passé, est allée se mettre sur le perron. 
uses Elle.a été longtemps, bien longtemps là, assise, sans 
mouvement, ragardant, écoutant, sans voir, sans entendre 

sonne... Seulement il lui semblait qu'un chien aboyait, 

urlait étrangement quelque part, comme au fond d’une cave: 

Enfin, un petit garçon en chemise passe par le sentier, elle le 
voit et le suit de l’œil, c’est le petit de Gédoci. 

« Le petit Ivan? celui qui est mort auprintemps? lui-même. 
Quelque temps après, passe une baba; Ouliane la reconnait 
tout de suite, je veux dire se reconnait, c'était elle-même, elle 

. Ouliane; qui traversait la ronte. … 

«Eh! bien, mais elle n'est pas encore morte? C’est que l’an- 
née n’est pas passée. Viens demain à notre village et regarde- 
la bien ; l’âme ne lui tient plus au corps.» 

| | Le professeur M... 


_ La suite au prochain numéro. 
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rendu l'esprit. On l’a enterrée hier dans son couvent. Ses 
gens m'ont raconté à son égard une chose toul à fait extraordi- 
naire. | 
« Lorsqu'elle était à Varsovie, elle rêva une nuit qu'on 
étranger venait lui parler dans une petite chambre qu’elle n’a- 
vait jamais vue ; il lui présenta nn verre et lui dit de boire ; elle 
n'avait pas du tout soif et elle refusa; il insista et lui dit que 
c'était pour la dernière fois de sa vie qu’elle buvait ; là-dessus’ 
elle s’éveilla. Ge rêve lui resta toujours dans la tête ; lorsqu'elle 
vint ici, etle logea d’abord dans un hôtel, et, s'étant trouvée 
incommodée, elle demanda un médecin ; on lui amena le doc- 
teur Helvétius, qu est un des médecins du roi par quartier : 
son père est un Hollandais, c’est un habile homme et fort es- 
timé. Aussitôt qu'elle l’aperçoit, elle manifeste un grand trou- 
ble. Le comte Schliebau lui en demande la cause ; elle répond 
que le doctenr Helvétius reproduit trait pour trait, à ses yeux, 
l’homme qu'elle a vu en songe à Varsovie, puis elle se met à 
rire et dit : Je ne mourrai pas de cette maladie, car cette cham- 
bre n’est pas celle que j’ai vue à Varsovie. | | 

« Lorsqu'elle vint dans le couvent de Chaillot, et qu’elle vit 
l'appartement qu’on lui avait préparé à l’avance, elle dit à ses 

ns : Je ne sortirai pas en vie d'ici, car c’est la chambre que 
j'ai vue en Pologne et où j’ai bu pour la dernière fois. La chose 
s’est en effet réalisée; c’est vraiment fort étrange, mais il me 
semble que ces choses arrivent aux princes de la maison de 
Hesse plus qu'à toutes autres personnes. Quelle en est la rai- 
son? Dieu le sait. Nous autres gens du Palatinat, nous som- 


mes tout différents, nous n'avons jamais ni apparitions, ni 
rêves. 


« 15 juin 47292. 


«a. . Un savant astrologue de Turin avait fait à Mme la Dau- 
phine son horoscope, où elle a trouvé tout ce qui devait lui ar- 
river en sa vie, et qu’elle mourrait dans sa vingt-septième an- 
née. Elle en parlait souvent; un jour elle dit à son mari : 
Voici le temps qui approche où je dois mourir, vous ne pou- 
vez pas rester sans femme, à cause de votre rang et de votre 
dévotion ; dites-moi, je vous prie, qui épouserez-vous? Il ré- 
pondit: J'espère que Dieu ne me punira pas assez pour vous 
voir mourir, et, si ce malhear devait m’arriver, je ne me re- 
marierais jamais, car dans huit jours je vous suivrai au tom- 
beau. Cela est arrivé comme il Pavait dit; en effet, le septième 
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. Use passe en ce moment à Morzine des ehoséè curieuses, 
La manière qu’on emploie pour guérir l'épidémie mérite qu'on 
en parle. C’est ce que nous ferons dans le numéro de septem- 
bre, lorsque nous aurons nos renseignements positifs. 





Traitement magnétique, par Ch. Lafontaine, de ense 
heures à midi, tous les jours, Quai des Bergues, 31. 


ph 


L'Art de magnétiser, par Ch, Lafontaine, troisième édit. 
Chez Germer-Baillière, fibrairc-éditeur, rue de l'Ecole de Méde- 
gine, 17, à Paris, et chez de Châtcauvieux, libraire, place dy Mo- 
lard, à Genève. 





Leseures magnétiques à Genève, quai des Bergues, 31, 
et chez Germer-Baillière, à Paris 





La collection brochée, des cinq premières années du journal le 
a hélas, par Ch. Lafontaine, prix : 20 fr., quai des Bergues. 
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SOMMAIRE, — ÉTUDES SUR LA MÉDECINE ANIMIQUE ET VITALISTE, par le 


docteur Charpignon. — ETUDE RATIONNELLE DU MAGNÉTISME ANIMAL, par 
M. L. d’Arbaud. — CuRoONIQUE. 
ESRI — 


ÉTUDES SUR LA MÉDEOINE ANIMIQUE ET VITALISTE, 
PAR LE DOCTEUR CHARPIGNON (4). 


À notre vif regret, il nous ‘a jusqu'ici été impossible 
de parler de cet ouvrage, d’une importance si in- 
contestable, que l’Académie de médecine de Paris s’est vue 
obligée de lui décerner une mention honorable, nonobstant la 
franchise avec laquelle son auteur se pose vis-à-vis du public, 
en champion du magnétisme. 

Nous ne saurions mieux nous excuser de ce retard auprès 
de nos lecteurs qu’en publiant aujourd’hui quelques fragments 
du chapitre des influences vitales, dans lequel l’auteur démon- 
tre scientifiquement la réalité du fluide magnétique et sa puis- 
sance curative. 


Le docteur Charpignon dit, à la page 429 : 
__ «@ J'ai fait voir comment à l’état normal, aussi bien qu’à l’é- 
tat morbide, toutes les affections morales modifiaient les fonc- 
lions nerveuses. Cette action, portée quelquefois jusqu’au 
merveilleux, n’a d’autres lois physiologiques que celles des in- 
(1) Etudes sur la médecine animique et vitaliste, par le docteur J, Char- 


ignon, brochure de 190 pages, chez Germer-Baillière, libraire, rue de 
P ole de Médecine, 17, Paris. 


82 


fluences dynamiques qui opèrent des variations plus ou moins 
considérables et profondes dans l’agent nerveux qui est pola- 
risé dans les organes. | 

« [n'est pas de maladie qui nc puisse être modifiée du plus 
au moins, par les impressions morales. | 

« Les affections nerveuses sont, naturellement, celles qui 
présentent le plus de ces modifications sous l'influence morale. 
Mais, comme je l'ai fait remarquer, une considération essen- 
tielle domine la physiologie ct la pathologie des influences ner- 
veuses, c’est la prédisposition naturelle, en d’autres termes, le 
tempérament. 

« Après avoir médité sur l’action de l'influence morale, 
après avoir vu la puissance toute particulière de la foi, de li- 
magination et de l’attention, pour la production de ces états 
nerveux qui constituent un groupe de phénomènes que j'ai ap- 
pelés Ex-Statiques, phénomènes dont j’ai parlé assez longue- 
ment dans la première parlie, on a pu être conduit à regar- 
der ces causes morales comme les seules capables de déterminer 
ces modifications nerveuses, soit physiologiques, comme l'in- 
sensibilité, et le somnambulisme avec tous ses degrés, soit 
pathologiques, comme les troubles morbides ou les guérisons. 

« Or, c’est précisément contre cette interprétation exclusive 
qu'il est à propos de se prémunir, afin de nepas exclure de 
la physiologie nerveuse, une de ses lois fondamentales, l’ac- 
tion des agents dynamiques dont nous venons de constater 
l’existence dans l’organisme. 

«L’agentnerveux quiest polarisé par les centres nerveux des 
organes, est susceptible, comme nous l'avons vu , de subir des 
influences internes qui le décentralisent,l’accumulent en diverses 
parties, troublent ou rétablissent les harmonies fonctionnelles. 

« Or, l'équilibre des forces nerveuses peut-il être influencé 
par la présence, la proximité ou le contact d’un organisme 
étrancer, absolument comme l'électricité statique des corps 
est influencée par l'approche et le contact d’autres corps? 

« Les faits répondent affirmativement à cette assertion, que 
Cuvier regardait comme démontrée. « Il est très-difficile, dit- 
il, dans lesexpériences qui ont pour objet l’action que lessystè- 
mes nerveux de deux individus peuvent exercer l’un sur l’autre, 
de distinguer l'effet de l'imagination de la personne mise en 
expérience d'avec l’effet physique produit par la personne 
qui agit sur elle. Gependant les effets obtenus sur des person- 
nes déjà sans connaissance avant que l'opération commençàt, 
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ceux qui ont lieu sur d'antrés persofncs après que l'opération 
même leur a fait perdre connaissance, et ceux que présentent 
les animaux, ne permettent guère de douter que la proximité 
de deux corps animés, dans certaines positions el certains 
mouvements, n'ait un effet récl, indépendant de toute parti- 
cipation de l'imagination de l'un des deux. Il parait assez clai- 
rement démontré que CES effets sont dus à une communication 
quelconque qui S’établitentre leurs systèmes nerveux.» (Leçons 
d'Anatomie, t. IL, p. 117). | 

« Lorsque deux personnes éralement équilibrées dans leurs 
fonctions vitales cl intellectuelles, sont en présence, auenne 
n'éprouve d'influence, d'impression où de trouble. Mais si lune 
des deux est dans un état de malaise physique où de dépression 
morale, celle-ci se (rotive dès lors disposée à ressentir une 
influence plus où moins profonde de la part de celle qui est 
restée à un état vital relativement supérieur. Cette influence 
nest pas entièrement due à l'imagination, quoique le plus sou- 
vent l'imagination contribue à rendre l'influence plus considé- 
rable, et qu’elle soit mème parfois la cause unique de la per- 
turbation nerveuse. 

Pour acquérir la prenve de l'influence dynamique qui peut 
s'établir entre deux systèmes nerveux, 1 faut prendre pour 
sujet d'observation, des individus doués d'une grande impres- 
sionnabilité nerveuse et surtout maladive; tels sont les malades 
affectés de l’état nerveux général, appelé nervosisme, telles sont 
encore, leshystériques anémiques. Avec de pareils sujets il cst 
facile de se convaincre de la valeur de l'influence œénérale ct 
locale de l'approche où du contact d’un organisme étranger. 

« La catalepsie à forme Incide, dans laquelle les fonctions 
de relation sont complétement hbolies, confirme ce que j'a- 
vance. Petetin, en présence de l'isolement d'une cataleptique, 
:solement réfractaire à totis les excitants possibles, et préoc- 
cupé de théories d'électricités, imagiga, POUF dégager le cer- 
veau d’une surabondance d'électricité, de faire de fortes aspi- 
rations au-devant du nez de la malade ; mais ce fut sans suC- 
cès, Portant une main Sur le front, il recommença les aspira- 
tions, tou aussi inutilement. Alors conservant une main sur le 
front de la cataleptique. il! posa l'autre SuT l'épigastre, en fai- 
sant une aspiralion elle ouvrit les yeux, mais éteints el fixes. 
À la seconde aspiration ils reprirent leur éclat ; et cet accès 
qui devait durer deux heures fut dissipé en quelques minutes. 
Ce moyen si simple, dont les effets, dit Petetin, sont aussi ÉvVi- 
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dents que la cause en est cachée, dissipa dans l’espace de huit 
jours, tous les accidents de cette maladie extraordinaire. 

« Le docteur Barrier de Privas, dans la relation qu’il fait 
d’une catalepsie, écrit ce passage caractéristique : « Si l’on ap- 
prochait les index de chacune des régions temporales, la poin-" 
te dirigée vers l’angle externe de l’œil, la malade ouvrait les 
paupières au bout de quelques secondes, on voyait le globe 
des yeux dans un violent accès convulsif, pivotant presque 
sur son axe, et se tournant en haut : en retirant les doigts, les 
paupières se fermaient aussitôt. Si plusieurs personnes for- 
maient une chaine en se tenant par les mains, et que les deux 
plus éloignées approchassent l’index de leur main libre de l’é- 
pigastre d’Euphrosine, sans toucher à ses vêtements, tout à 
coup elle ouvrait les paupières, elle s’élançait avec une rapi- 
dité surprenante, passait sous les bras ou sous les jambes de 
ceux qui formaient la chaine... les cheveux épars, les yeux 
hagards, les gestes désordonnés. .… une ou deux minutes après 
la malade retombait en crise.» (Froissac, Rapport sur le ma- 
gnétisme, p. 370). 

« Le docteur Puel, dans son mémoire sur la catalepsic, cou- 
ronné par l’Académie, parle ainsi des frictions manuelles : 
« Un soir, pendant que M”° *** était sans connaissance, je te- 
nais sa main gauche dans la mienne, et je faisais avec ma main 
. droite delégères frictions le long du bras, dans l’espoir incer- 
tain d'apporter quelque soulagement à ses souffrances : tout 
à coup Je sentis sa main s'entr'ouvrir et ses doigts s’allonger par 
un mouvement lent et régulier. Sans me rendre un compte 
bien exact de ce phénomène, Je redoublai les frictions, et. en 
quelques minutes, j'eus la satisfaction de rendre au bras une 
souplesse telle, qu'après avoir été soulevé, il retomba sur Île 
lit comme un corps inerte... La malade était toujours sans 
connaissance, et tous les muscles du corps, excepté ceux du 
bras gauche, étaient restés en état de contraction. Je m’empres- 
sai de faire des frictions analogues sur le bras droit, puis sur 
les jambes, puis sur le cou, sur le tronc, en un mot sur tous 
les muscles accessibles à la main, et j’obtins le relâchement le 
plus complet. Enfin, je touchai lésèrement les paupières, et la 
malade, jusque-là privée de sentiment, ouvrit les yeux et recou- 
vra instantanément connaissance... Le lendemain et les jours 
suivants, j'obtins avec la plus grande facilité, d’une part le re- 
lâchement complet des muscles contractés, d'autre part, le're- 
tour de l'intelligence et du sentiment. C’est là, j'ose le dire, un 
spectacle merveilleux... » 
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«Dans certaines hystéries compliquées de somnambulisme, 

dans les extases jucides, quellesqu'en coient les causes, ON ob- 

serve Un développement tout particulier de la sensibilité, qui 
rend les sujets impressionnables à des sensations dont ’ob- 
‘et est en-dehors de la sphère d'impression normale. Ainsi tels 
extatiques perçoivent des bruits à des distances considérables, 
ls ressentent les douleurs des personnes présentes, ils sont af- 
fectés des pensées qui les concernent, ils Sont impressionnés 
agréablement où péniblement, curativement ou physiologique- 
ment , par telles ou telles personnes, pal le contact ou l'ap- 
roche des mains, et mème par la volonté de ces personnes: 

«fl suffirait. pour appuyer ce que j'avance, de compulser 
les annales religieuses, médicales et magnétiques, POUT trouver 
un nombre considérable de faits, venant constater l'impres- 
sionnabilité de certains individus plongés dans les divers de- 

rés de l'état extatique, à l'influence d'autres personnes plus 
Au moins en rapport avec eux. Il serait facile de constater, que 
cette influence, Si considérable parfois, est dans bien des cas, 
tout-à-fait indépendante de l'imagination, €t qu’elle est due à 
une loi dynamique. 

« Il est bien reconnu aujourd’hui que les manœuvres dites 
magnétiques déterminent soit des mouvements nerveux; soit le 
sommeil, soit le somnambulisme. On explique ces effets, dans 
la science officielle, par l'hypnotisme OÙ par l'imagination- Mais 
Vhypnotisme, c'est la concentration prolongée des regards et 
de l'attention Sur Un objet, sur les doigts du magnétiseur , si 
l'on veut. Or, bien souvent dans les expériences magnétiques, 
on ne se sert pas de ce procédé, et Les effets se manifestent 
de mème. Quant à l'imagination, l est certain que des indivi- 
dus ont été fortement influencés, sans qu'ils connussent les con- 
séquences probables de cequ'ils subissaient, et Sans qu'ilseus- 
sent mème jamais entendu le moi de magnétisme. 

D'un autre côté, quand le somnambulisme c'est déclaré à la 
suite de la magnétisation, quand plusieurs séances l'ont amen 
à ce qu'on appelle la lucidité, quand Île sujet est devenu très- 
sensible, on peut obtenir avec cel Ex-Statique artificiel, les 
phénomènes d'influences à distance qu’on observe chez les au- 
tres Ex-Statiques- Ainsi, il peut centir les douleurs d’une per- 

conne présente , il obéira à la pensée, il percevra UNE image 
formée mentalement- Ces phénomènes ont connus de tous 


ceux qui ont fait du magnétisme ; POUF ma part, j firme les 


avoir produits et bien observés. 
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«a En vérité, quand je vois ecs choses-là, je ne puis ne pas 
me rappeler les deux cordes qui, tendues au même degré, vi- 
brent ensemble, quand l’une d'elles seulement est mise en 
mouvement, parce qu'entre les deux cordes, il y a l'air qui les 
unit; je ne puis oublier la plaque photographique qui est unie 
à l’objet qui va y fixer son image, par un agent intermédiaire 
qui est la lumière, jene puis ne pas penser aux deuxcorps élec- 
trisés qui s’influencent à distance, et je suis fondé à conclure 
qu'entre Îles catalepuques, les extatiques, les somnam- 
bules magnétiques et ceux qui les influencent, il v a un agent 
intermédiaire, analogue aux fluides impondérables. 

« L'influence dynamique de l’homme sur un autre est donc 
un fait physiologique. Car, si sa réalité est mise hors de 
doute par ce quia lieu chez les individus doués du sammum de 
la sensibilité nerveuse, cette influence dynamique peut aussi 
s'exercer avec des nuances d'effets, sur d'autres personnes et 
dans certaines conditions de l’état ordinaire. Le degré de l’in- 
fluence nerveuse variera selon la puissance de la stabilité de 
la force nerveuse, stabilité qui tient surtout aux conditions 
organiques et à l’état moral. En effet, s’il y a une résistance 
vitale en vertu de laquelle certaines organisations résistent aux 
influences morbides et aux épidémies, il y a aussi une résis- 
tance morale qui maintient l'équilibre entre la volonté et les 
centres nerveux, et qui par cette possession continue, empè- 
che la rupture de l'équilibre nerveux, rupture sollicitée par 
une influence dynamique étrangère. 

« Avouons-le de suite, puisque cela ressort logiquement des 
études qui précèdent, ces influences dynamiques ne sont autre 
chose que le magnétisme. Lo magnétisme, en-dehors de ce qui 
Jui est commun avec l'influence morale, a donc quelque chose 
de physiologique ; et malgré les luttes académiques qu'il a eues 
à soutenir, il doit conserver son nom. Ge nom, eu effet, n'ex- 
prime-t-1l pas bien l'ensemble des phénomènes dus à l'ac- 
tion ou Influence de l'aimantet de l'électricité? Et les influen- 
ces humaines qui déterminent les phénomènes nerveux dont 
je viens de parler, ne sont-elles pas analogies aux polarisa- 
tions électro-magnétiques ? 

« Il est vrai que certains savants nient l'existence de tout 
agent fluidique. 

« Pour eux, tout se réduit à des propriétés de la matière. 
Mais cette interprétation étroite de la vie , reçoit sa réfutation 
de l’histoire même de la science. Quelles oscillations, en effet, 
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quels renversements réciproques et successifs dans Îles théo- 
ries qui paraissaient les mieux assises el qui se sont évanouies 
sous des conceptions mieux élaborées où éclairées par le 
temps! Certains ont en grande foi et vénération, l'attraction 
de Newton, attraction qu'ils font plus idéale et plus incompré- 
hensible que les fluides si décriés par la science dite positive. 
Mais comprenez donc ce que pensait Newton lui-même ! Voilà 
ce que cet illustre avant écrivait au docteur Bentley : « Ïl est 
nsoutenable que la nature inerte puisse eXerCCT une action 
autrement que par le contact, que la pesanteur soit une qualité 
innéc, inhérente, essentielle aux COrPS, qui leur permette d’a- 
pir les uns sur les autres au loin, à travers le vide, sans qu'un 
ntermédiaire quelconque serve à la transmission de celte 
force: cela me parait d'une absurdité si énorme qu’elle nc 
saurait, à mon sens, être admise par aucune personne capable 
de réflexion philosophique. » 

« Un savant physicien contemporain, M. Lamé, s'exprime 
ainsi sur la même question: « L'existence du fluide éthéré est 
ncontestablement démontrée par la propagation de la lumière 
dans les espaces planétaires, Par l'explication si simple, si 
complète des phénomènes de la diffraction dans [a théorie des 
ondes : et les lois de la double réfraction prouvent avec non 
moins de certitude que l’éther existe dans tous les milieux dia- 
phanes. Ainsi la nature pondérable n'est pas seule dans l’uni- 
vers; ses particules nagent en quelque sorte an milieu d'un 
fluide. Si ce fluide n’est Pas la cause unique de tous les faits 
observables, il doit au moins les modifier, les propager, COM 
pliquer leurs lois. El n’est donc plus possible d'arriver à une 
explication rationnelle et complète des phénomènes de la na- 
ture physique, Sans faire intervenir Ce agent dont la présence 
est inévitable. On n’en saurait douter, cette intervention Sa8e- 
ment conduite trouvera le secret ou la véritable cause des effets 
qu'on attribue au calorique, à l'électricité , au magnétisme ; à 
l'attraction universelle, à la cohésion, alix affinités chimiques. ? 
(Leçons sur l'Elasticité.) 

« Les archives de l'Académie de Médecine ont conservé 
les dénégations des phénomènes de sommeil, d’insensibilité 
et de somnambulisme obtenus à l’aide du magnétisme. Il n'y 
avait que compÊres, fripons, fourbes, dupés et charlatans !..… 
Et aujourd’hui, on accepte CC sommeil, cette insensibilité, cette 
extension prodigieuse des sens et de l'intelligence ! L'hypno- 


tisme a forcé les résistances. Quelle leçon nouvelle à ajouter 
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à celle que les corps savants ont reçues dans bien d’autres 
circonstances! 

« Le fait est concédé, mais la théorie du fluide est rejetée. 
Suspendez votre sentence; la question des fluides est à réviser. 

« Mais on dit: « l’action curative du magné#isme est pure 
illusion. » (Nysten-Littré.) 

« Quoi, cette profonde modification du système nerveux ne 
peut devenir curative? Ce sommeil qui, par sa durée, peut être 
un si puissant sédatif, n’a pas d'efficacité curative? Cette sug- 
gestion qui détruit une idéc fixe, une hallucination, n’est pas 
une ressource précieuse ? Je vous adresse, à vous qui soutenez 
encore ces ignorantes prétentions, les paroles du professeur 
Rostan : « Ils étaient bien peu médecins, peu physiologistes, 
ceux qui ont nié que le magnétisme déterminait des change- 
ments dans l’organisation, et qu’il ne pouvait jouir de quelque 
puissance dans la cure des maladies. » (Dict. de Méd. 1825.) 

« Vous dites encore : « Rien d’ailleurs ne sauräit excuser 
un système général de traitement qui entretient chez des per- 
sonnes d'un esprit faible des croyances chimériqués. » (Nysten- 
Littré.) Il y peu d'années, on niait les faits, on les admet 
maintenant; suspendez donc la condamnation pour le système 
général, qui plus tard, pourrait bien être reconnu très-scien- 
üfique. À part, d’ailleurs, la question de système, je renvoie 
a ce que J'ai dit de la valeur de la médecine morale, dans cette 
partie que l’Académie a jugée digne d'approbation; on y lira ces 
lignes qui résument ce qu'on peut répondre : Si la confiance 
peut guérir, autant ce remède que le fer et le quinquina. La 
confiance n'est-elle pas une force réelle? Est-ce une folle en- : 
treprise que de l’employer comme une puissance effective?  - 

« L'action curative du magnétiseur est une pure illusion. » 
(Toujours Dictionn. Nysten-Littré.) Veut-on dire que les gué- 
risons n’ont pas lieu, et que celles qu’on rapporte sontdes fa- 
bles inventécs pour les besoins de la cause ? Non, car on ne 
peut nier des faits innombrables ; mais on veut dire que la gué- 
rison est attribuée à une cause qui n'existe pas. 

« Il me semble que s’il y a des maladies guéries, elles le 
sont en vertu d’une cause quelconque, puisqu'il n’y a pas d’ef- 
fets sans cause. Or, la nature de cette cause qui s'appelle ici 
magnétisme, n’est pas à discuter. Que tout médecin réfléchisse 
au singulier rôle qu’il jouerait devant un malade auquel il di- 
rait : Je vous débarrasserais bien de votre maladie, mais ce 
serait par un moyen illusoire ct chimérique, restez donc avec 
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votre mal. Qu'importe à celui qui souffre que vous le guéris- 
siez avec rien, si vous réussissez mieux qu'avec un kilo de 
drogues efficaces! Un seul fait à ce propos. 

« Un homme âgé de 52 ans, était alteint depuis cinq ans 
d'une paralysie générale ou plus exactement d’ataxie muscu- 
laire. Il avait subi divers traitements, et quanil je le vis, son 
état était tel que je vais le décrire. Impossibilité de se tenir 
debout, de prendre un objet quelconque avec ses mains: il 
déplaçait cependant ceux qui avaient un certain volume, mieux 
que ceux qui étaient petits et légers. Il voyait double. Déposé 
sur une chaise, il y restait jusqu’à ce qu’on l’enlevât pour le 
coucher, Un vase était placé sous lui, pour qu'il urinât sans 
s’aider. On le faisait manger. Dans le lit, il demeurait tel qu’on 
l'avait mis, quoiqu'il pût étendre et fléchir facilement les jam- 
bes ; il en était de même des bras. Il éprouvait une vive dou- 
leur dans la région du cœur, et quelquefois derriérelecou. Son 
intelligence était normale, mais son caractère était très-excita- 
ble et original. 

« Soumis à la magnétisation, ce malade, qui ne croyait nul- 


lement à ses effets, ferma bientôt les yeux, sans pouvoir les 


ouvrir; il éprouva des frémissements, pnis des secousses dans 
le tronc et dans les membres. Chaque fois que Je réttérais les 
séances, le malade se promettait de résister à mon influence 
qu'il ne pouvait comprendre, mais il fallait clore les paupières 
et dormir. C'était surtout pendant ce sommeil que les secousses 
et contractions musculaires se produisaient. Après vingt jours, 
le paralytique se tournait dans sonlit, ses mouvements étaient 
réguliers, il restait debout et faisait quelques pas. Au bout de 
quatre mois, le malade se levait seul de sa chaise, marchait 
dans ses chambres, allait uriner dans la cour, prenait tous les 
objets, dormait bien, et pouvait sortir dans la rue appuyé sur 
une autre personne. 

« Eh! quoi, voici un homme qui est paralysé depuis cin 
ans, la médecine classique a été impuissante à lni procurer un 
peu de soulagement, ct le magnétisme, auquel le malade ne 
croyait pas d'abord, procure dessommeils réguliers, des secous- 
ses musculaires, une amélioration graduelle; le malade est mis 
en état de vaquer à ses besoins les plus importants, et on serait 
autorisé à rejeter le moyen qui a produit ces effets! Et à ce 
moyen efficace, il faudrait en préférer d’autres impuissants, 
mais classiques! !!..... D'ailleurs, dans ce fait, la nature des 
effets physiologiques ressentis, sous l’action magnétique, est 
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loin de faire supposer l'influence morale comme leur unique 
cause, et suivant moi, ils s'expliquent mieux par l’action dyna- 
mique des agents nerveux. 

« L'influence magnétique me parait done tout aussi réelle 
que l'influence morale; et aussi fluidique que les influences 
lumineuse, calorique et électrique. 

« Quant à expliquer l’action magnétique par l externation, 
le rayonnement ou l'émission de l’agent nerveux, il me sem- 
ble que cette hypothèse g généralement défendue par les adeptes 
de Mesmer, doit être abandonnée, si les diverses forces v'ves 
de la nature, ne sont que des modifications d’un principe élé- 
mentaire unique. Si les phénomènes lumineux, électriques ct 
vitaux ne sont que des résultats de mouvements, d’ondulations, 
de vibrations de cet agent élémentaire, l’Ether. En effet, l 
serait rationnel de faire rentrer le magnétisme dans les gran- 
des lois de la nature, et de croire que a loi qui régil lesagents 
impondérables, régit aussi l'agent dynamique de l’organisme. 
Mais comme la science n’est pas irrévocablement fixée à l’é- 
gard des fluides impondèr rables, je pense que l'hypothèse de l'é- 
mission de l'agent nerveux n’est pas dépourvue de possibilité. 
Les ramuscules des filets nerveux ne se terminent pas tous 
par des anses ou des renflemente, on en trouve qui finissent 
libres et par pointe. D'autre part, Pélectricité, sinon l'agent 
nerveux, existant dans le système nerveux, ce fluide arrivé à 
l'extrémité des nerfs périphériques, est-1l toujours et fatalement 
arrêté par l'enveloppe épidermique ? Je le répète encore, sus- 
pendons, par prudence, notre JE IEnte définitif sur ce point 
de l’action magnétique. 

« Comme conclusion déduite de l'existence d’ agents fluidi- 
ques dans l'organisme, et des influences qui peuvent s'exercer 
entre ces agent et ceux d’un organisme étranser, 1] résulteque, 
en-dehors du moral, \ influence dynamique ou magnétique est, 
pour certains individus, un moyen modificateur des fonctions 
nerveuses et vitales. 

« Ce moyen modificateur de l'organisme, doit donc appar- 
tenir à la thérapeutique, et venir s'ajouter à l'influence morale 
que l’Académie de Médecine a reconnue, avec moi, comme un 
moyen modificatcur et euratif. 

« L'ensemble de ces moyens constituera où plutôt complé- 
tera la médecine vitaliste. Il est imposible à la médetine de se 
soustraire à l'acceptation de ces deux expressions du Vitalisme, 
si, comme cela doit être, elle veut être la Science de l’homme. 
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« Ilest donc nécessaire pour que la Science de l’homme-Bon, 
arrive à la perfection qu’elle peut atteindre, que les médecins 
reprennent des études interrompues depuis presque deux sic- 
cles. Il faut que, riches des travaux modernes, ils dégagent 
ceux des anciens des exasérations et des hypothèses dont ils 
sont remplis, pour en retirer les principes d’un vitalisme radi- 
cal ct fécond. De grandes intelligences. viendront ensuite met- 
tre l'accord entre les forces vives ctles forces physiques, entre 
l'Esprit et la Mativre. 

« Le caractère du médecin grandira ; il croira à la puissan 
ce de Dieu, à celle de l'âme, à celle des agents de la vie; il aura 
une doctrine complète, il aura foi dans son art, et il possèder a 
de nouveaux movens d'action. 


ÉTUDE RATIONNELLE DU MAGNÊTISME ANIMAL. 
I. 


LES FAITS ET LA TIÉORIE. 


Sans nier l'importance des faits magnétiques, nous pensons 
néanmoins qu'aux yeux des profanes, la théorie a plus de va- 
leur que les faits enx-mèmes; nous nous expliquons. 

Tous les faits qui ont trait au mesmérisme sont considérés 
par le vulzaire, comme des faits extraordinaires, apocryphes. 
Enumérer simplement ces faits n'abcutit à rien, car ces faits 
sont niés à priori. 

Des millions de faits de cette espèce ont été mentionnés 
jusqu'à ce jour, et cependant le magnétisme n’en est guère 
plus avancé. Pourquoi cela? Parce qu'il ne suffit pas de si- 
#naler un fait nouveau à l'attention di public; il faut encore 
l'expliquer d’une manière satisfaisante, à l’aide des notions 
déjà acquises à la science, si l'on veut que ce fait soit admis 
sans conteste par les gens sérieux, car ceux-ci ne se laissent 
convaincre que par on raisonnement clair et logique. 

La théorie est le résultat de Panalyse raisonnée ; sans théo- 
rie, c’est-à-dire, sans principes, il n'v a pas de science possi- 
ble. L'analyse conduit à la synthèse. 

Dès l'instant qu’une loi est découverte, on peut à volonté 
reproduire tous les phénomènes qui en dépendent, pourvu que 
l’on dispose des forces nécessaires. 

Le point le plus important, selon nous, est donc de recher- 
cher quelles sont les lois qui régissent le mesmérisme. 

Tel est le probleme que nous allons essayer de résoudre. 


IL. 
NATURE DE L'AGENT MAGNÉTIQUE. 


Les phénomènes magnétiques, tels que le somnambulisme, 
l'extase, la catalepsie, etc., sont-ils le résultat de l’action di- 
recte de la volonté? 

Pour se fixer à ce sujet, il suffit d'examiner ce qui se passe 
chez un paralytique. Du moment que les nerfs ne fonctionnent 
plus, le paralytique a beau vouloir, il ne peut plus actionner 
les parties malades. 

La même chose a lieu chez un individu dont on:a lié ou 
comprimé un nerf quelconque; toutes les parties qui recoivent 
leur impulsion des branches de ce nerf sont frappées d'inertie. 

Il ressort de ces faits que la volonté ne peut absolument 
rien sur nos organes sans le concours des nerfs. 

Tâchons de découvrir maintenant”comment agissent les 
nerfs. Est-ce comme les ficelles d’un pantin, comme des fils 
télégraphiques ou comme des tubes ? 

Ce n’est point comme des ficelles, car les nerfs n’ont au- 
cnne force de tension par eux-mêmes. 

Ce n’est point comme des fils télégraphiques, car il n’est 
nullement besoin de rompre la solution de continuité pour sus- 
pendre l’action des nerfs, une simple ligature ou compressiun 
suffit. 

C'est donc comme des tubes ou conduits qu’agissent les 
nerfs. 

Dans ces tubes ou conduits doit nécessairement se mouvoir 
un agent, un moteur quelconque. L'existence de cet agent est 
aujourd’hui admise par la plupart des physiologistes. Get agent 
a reçu différents noms, tels que : influx-nerveux, force vitale, 
éther, od, ou fluide magnétique. 

Si nous recherchons quelle est la nature véritable de cet 
agent, nous trouverons que ce n’est pas l’électricité, comme 
l'ont supposé certains physiologistes, car, ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut, une simpleligature ou compression opérée 
sur un nerf suffit pour arrêter le mouvement de l'influx-ner- 
veux, tandis que le nerf n'en demeure pas moins bon conduc- 
teur de l'électricité ; cette expérience nous parait concluante. 
Toutefois il existe une certaine analogie entre l'influx-nerveux 
et l’electricité : cette analogie est la mème que celle qu'on re- 
marque entre l'électricité ct le fluide magnétique minéral. 
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Nous allons essayer de découvrir quelle est la nature réelle 
de l’influx-nerveux ou force vitale. 

L'étude de la physiologie nous fait voir que quatre ordres 
de phénomènes principaux s’accomplissent dans le corps des 
êtres quicomposent le règne animal. 

Ces phénomènes peuvent ètre ainsi classés : 

1° Phénoménes calorifiques. Exemple : La chaleur déga- 
gée par la contraction des muscles. | 

2 Phénomènes lumineux. Exemple : la phosphorescence 
chez les lucioles, les lampyres, les fulgoros; les orblutes, chez 
* l’homme. 

3° Phénomènes électriques. Exemple : la torpille, les silu- 
res, les gymnotes, le dégagement d'électricité produit par la 
contraction des muscles chez l’homme (expérience de Dubois 
Raymond). | 

4° Phénomènes magnétiques. Exemple : l’aimantation natu- 
relle des aiguilles implantées dans les tissus musculaires, l'at- 
traction exercée à distance par les reptiles, sur des animaux 
de petite taille, tels que les oiseaux. 

De l'étude de ces faits on doit nécessairement tirer cette con- 
séquence : 

Quatre forces distinctes, quatre fluides impondéràbles dif- 
férents agissent dans le corps de l’homme et des animaux, ou 
bien les phénomènes calorifiques, lumineux, électriques et ma- 
gnétiques que nous venons de signaler sont engendrés par un 
principe unique. Cette dernière hypothèse est la plus ration- 
nelle. C'est celle qui est adoptée aujourd’hui par la presque 
généralité des savants. Ceux-ci se basent principalement sur 
ce fait : que le calorique, la lumière, l'électricité, le magnéiis- 
me se transforment facilement l’un dans l’autre, ainsi que !e 
prouvent une foule d'expériences. 

Pendant longtemps les physiciens ont considéré les forces 
comme des abstractions, comme des propriétés naturelles in- 
hérentes à la matière. 

C’étaient là des hérésies, des non-sens. En effet, il est une 
vérité reconnue en mécanique, c’est que dans aucun cas la 
force ne peut étre regardée comme inhérente à la machine. 

Non-seulement les anciens physiciens avaient réalisé, sans 
s'en douter, le rêve des chercheurs du mouvement perpétuel, 
mais ils avaient en outre accepté le matérialisme dans toute 
l’étendue du mot. 


Les physiciens du jour n'admettent qu’une seule force, qu'un 
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seul agent impondérable parfaitement distinct de la matière 
proprement dite : ils donnent à cet agent universel le nom d’é- 
ther ou od, etils attribuent tons .les phénomènes qui se mani- 
festent dans la nature aux différents modes de vibration de 
l’éther et de la matière pondérable ; celle-ci est inerte et elle ne 
se ment que tout autant qu’elle est sollicitée par les vibrations 
de lPéther. 

L’éther ou od est une substance excessivement déliée, visi- 
ble pour les sensitifs et les somnambules, un fluide impondé- 
rable dont les molécules constitutives tendent sans cesse à se 
repousser par suite du mouvement qui leur est propre ; cette 
répulsion donne lieu au phénomène que nous désignons en 
physique sous le nom de polarisation. 

L'éther est répandu partout dans l’univers, il occupe les 
interetices qui existent entre les. mollécules des corps pondé- 
rables on dela matière proprement dite. 

Au point de vue philosophique, Péther peut être regardé 
comme une émanation essentielle de la Divinité. C'est le prin- 
eipe subtil, le lien naturel qui met Dieu en rapport avec son 
œuvre. C'est l'âme du monde. 

La gravitation universelle, l'attraction, l’affinité chimique, 
la force organique, la force vitale sont le résultat de l’action 
de l’éther. 

Le principe quicircule dans les nervures des plantes est le 
même que celui qui anime l’homme et les animaux, c’est l’éther 
dans son état primitif, essentiel, c’est le ffurde vital en un 
mot. 

Cet agènt exerce non-seulement son action dons les orga- 
nes de l'individu lui-même, mais il peut encore réagir sur Îles 
êtres ou les objets environnants, soit directement, soit par in« 
fluence, au moyen de l’éther ambiant ; comme cela a lieu pour 
Pélectricité et le magnétisme minéral. Ces deux prétendus 
fluides ne sont en réalité que des modes particuliers de vibra- 
on de l'éther universel. 


IL. 
MONOGRAPHIE DU SYSTÈME NERVEUX. 


Avant de rechercher le mode d’action du fluide vital ou in- 
flux-nerveux, il est nécessaire d'étudier un peu la structure et 
le mécanisme des nerfs. | 

Le système nerveux comprend le cerveau, le cervelet, la 
moëlle épinière et une infinité de rameaux nerveux. 
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Les nerfs proprement dits sont formés par la réunion d’un 
grand nombre de fibres nerveuses primitives. 

Chaque fibre primitive est composée de deux cylindres, de 
deux tubes placés l’un dans l’autre et adhèrant entre eux par 
certains points. 

Le tube extérieur constitue l'enveloppe où la gaîne et le tu- 
“be intérieur la fibre nerveuse proprement dite. 

Les fibres nerveuses se continuent sans interruption : 1° du 
cerveau à la périphérie des divers organes : 2° de la périphé- 
re au cerveau, Dans le premier cas elles forment les nerfs 
moteurs ou du mouvement, el dans le second cas, les nerfs 
sensilifs et sensoriels. 

Les fibres nerveuses sont dépourvues de gaines à leurs ex- 
trémités, tant dans le cerveaë qu’à la périphérie. 

Ces extrémités se divisent en plusieurs filaments déliés, 
ayant la forme de houppes; ces houppes sont désignées sous le 
nom de papilles nerveuses. | | 

Les fibres primitives sont en outre munies dans leur inté- 
rieur, de globules ou valvules qui jouent le rôle de véritables 
soupapes el ne permettent à l'influx-nerveux de circuler que 
dans un seul sens. 

Les fibres nerveuses sont placées parallèlement dans les di- 
verses cspèces de nerfs, mais il existe une différence entre les 
fibres nerveuses proprement dites et les fibres musculaires. 

Dans les premières (les fibres nerveuses), le tube intérieur, 
la fibre proprement dite, esl disposée longitudinalement, tandis 
que dans les secondes (les fibres musculaires) le tube intérieur 
S’'enroule sous la forme d’une spirale plus où moins allongée. 

Voici maintenant comment agissent les nerfs sensitifs. 

Sous l'action d'une cause étrangère, telle qu'un choc, les 
filaments microscopiques qui forment les papilles nerveuses SC 
rapprochent, se juxtaposent, se contractent; en un mot ils 
impriment à l'influx-nerveux contenu dans les fibres primili- 
ves un mouvement plus o1i moins violent, suivant l'intensité de 
l'action exercée sur Îles papilles nerveuses, situées à la péri- 
phérie. 

Ce mouvement se transmet dans loute l'étendue du tube : les 
papilles nerveuses placées à l'autre extrémité, c’est-à-dire 
dans la substance même du cerveau, s'écartent avec plus ou 
moins de force et provoquent une sensation plus où moins 
vive sur lesensorium commune. 

Quant aux nerfs moteurs, ls fonctionnent de la manière 
guivante : 





L'acte de la volonté ou toute autre cause existante, met en 
jeu les papilles nerveuses situées dans le cerveau. | 

Ces papilles se contractent d’une façon plus ou.moins conti- 
nue. Un courant s'établit alors dans les nerfs et dans les fi- 
bres musculaires : or, comme chez celles-ci, letube intérieur 
est disposé en spirales parallèles, et que d’un autre côté, les 
courants marchent dans un sens unique, les diverses spires 
agissent par influence les unes sur les autres ; elles s’attirent 
réciproquement, et produisent la contraction des muscles. 

Comme on le voit, le mécanisme des nerfs et des muscles 
est excessivement simple. La simplicité est en effet le caractère 
qui distingue les œuvres du Gréateur. 

Nous regrettons que le cadre de ce journal ne nous permette 
pas detraiter cette question d’une*manière plus étendue. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur ce sujet, en étudiant 
l'action mécanique du fluide vital sur le corps humain, pour 
ce qui concerne la production des divers phénomènes imagné- 
tiques. 


(La suite au prochain numéro.) 
: L. D'’Ansaur. 





CHRONIQUE. 


M. Home, qui était dernièrement à Nice, est parti ou doit parür 
pour l'Australie ; il parait que la célébrité du grand médium se 
trouve un peu uséc en Europe, et que pour la renouveler il a be- 
soin de’ l'air des pays lointains. Nous lui souhaitons bon voyage et 
surtout nous l’engageons, s'il revient, à nous rapporter des preu- 
ve plus positives des manifestations spiritistes et des communica- 
tions de messieurs les Æsprits avec les pauvres humains 


Plusieurs personnes nous demandent un cours, nous nous fai- 
sons un plaisir de leur annoncer que vers la fin du mois, nous 
commencerons un cours de magnétisme cssenticllement pratique 
ct au point de vue thérapeutique. 


C'est seulement dans le numéro d'octobre, que nous pourrons 
parler de ce qui se passe à Morzine. 


IMPR. JAQUEMOT ET C°, Plainpalais, Place des Philosophes (Genève). 


N° %. 45 Octobre 1864. 6" Année. 
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ÉTUDE RATIONNELLE DU MAGNÉTISME ANIMAL (1). 
IN. 


LA FORCE UNIVERSELLE. 


Le corps humain, comme celui des animaux et des plantes, 
est formé de deux parties homotypes suivant le sens longitu- 
dinal. Toutes les pièces qui composent le squelette sont dou- - 
bles. Il en est de mème de la plupart des organes. Ainsi, 
pour ne citer que les principaux, il y a les deux lobes du cer- 
veau, les deux séries de nerfs locomoteurs, sensitifs et senso- 
riels, les deux poumons; le cœur est également soumis à cette 
règle, il se compose de deux parties symétriques , les deux 
ventricules. | 

MM. Mateucci, Zantedeschi et” autres, ont fait voir que le 
corps humain pouvait être assimilé à une véritable pile, ou, 
mieux encore, à un solénoïde : la partie droite du corps, plus 
développée que la partie gauche, correspond au pôle positif, 
la gauche au pôle négatif. La ligne médiane est neutre. 

Pour comprendre cette ‘polarisation du corps humain, il 
faut se rappeler ce que nous avons dit précédemment, à sa- 


(L Voir le numéro du 15 septembre 1864. 
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voir : que les molécules de l’éther, od, ou fluide vital, tendent 
sans cesse à se repousser, par suite du mouvement dont elles 
sont animées. 

L'attraction , telle que l’ont admise les physiciens du dix- 
huitième siècle, est une hérésie, un non-sens. Les corps cé- 
lestes qui composent notre système planétaire se meuvent, 
non pas en vertu d'une prétendue attraction exercée par le 
soleil, mais bien sous l'action répulsive des molécules de l'é- 
ther, 

Le soleil est une masse incandescente animée d’un mouve- 
ment de rotation, comme tous les corps à l’état sphéroïdal. Le 
mouvement du soleil réagit sur l’éther ambiant et imprime à cc 
dernier un mouvement giratoire, sorte de tourbillon immense 
qui entraine les planètes en leur communiquant à son tour un 
mouvement analogue. Chaque corps incandescent, chaque 
étoile, chaque soleil agit de la même façon sur les planètes qui 
lenvironnent, et ces divers systèmes réagissent en outre Îles 
uns sur les autres. Ainsi fonctionne l’univers. 

La force répulsive, la tension exercée sur notre globe par 
l’éther intra-planétaire est énorme; elle constitue ce qu’on 
nomme improprement la pesanteur. 

L'intensité du mouvement moléculaire de l’éther varie sui- 
vant la distance, la composition et la masse des corps célestes. 

Chaque planète a son mouvement moléculaire commun, qui 
correspond à ce que nous désignons sous le nom de fluide 
neutre, soit électrique, soit vital. Ce mouvement moléculaire 
de l’éther peut être représenté par zéro, tandis que ce que 
nous désignons sous le nom de fluide positif (électrique ou vi- 
_ tal), équivaut à + 4 et le fluide négatif à — 1. 

Le mouvement moléculaire de l'éther est le principe géné- 
rateur de toutes les forces, et par conséquent de tous les phé- 
nomènes qui se produisent dans la nature. Ce mouvement, 
combiné avec celui de la matière pondérable ou éinerle, se 
propage suivant six modes principaux : circulairement, longi- 
tudinalement, diagonalement. transversalement, en spirales 
dextortüm et sinistroreum. La vie universelle est le résultat 
du mouvement moléculaire de l'éther et de la matière pondé- 
rable. L’inertie, c'est la mort, c'est le néant. 

Ces notions fondamentales posées, nous reviendrons au 
corps humain. Tous les êtres de la création renferment en 
eux-mêmes une certaine dose de fluide vital. Ce fluide, réparti 
dans de justes proportions, constitue l'harmonie des forces, 
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ou l’état normal de l'individu. Si une cause quelconque dé- 
range cette harmonie, il survient aussitôt une série de pertur- 
bations ou de crises. Apprendre à déplacer le fluide vital et à 
le répartir avee méthode, tel est le but de la science du magné- 
tisme animal, science HAL et exacte comme la physique et 
la chimie. 

Pour asseoir cette science sur des bases solides, il ne s’agit 
que d’une chose : formuler les lois qui régissent tous les phé- 
nomènes magnétiques. C'est là ce que nous allons faire. 


y 


LOIS QUI RÉGISSENT LE FLUIDE VITAL. 


L'éther, od, oufluide vital étant le principe générateur de 
toutes les forces physiques, chimiques et animales, cet agent 
principal est soumis aux Luis qui régissent la nature entière et 
principalement aux lois de l’électro- magnétisme. 

Ces lois peuvent ainsi se résumer : 

4° Dans un courant rectiligne, chaque élément du courant 
repousse le suivant et en est repoussé. 

2° Deux courants parallèles et de même sens s’attirent. 
Deux courants parallèles et de sens contraire se repoussent. 

5° Deux courants rectilignes, dont les directions forment 
entre elles un angle, s’attirent lorsqu'ils s’approchent ou s’é- 
RL tous les deux du sommet de l'angle: ils se repoussent, 

si, l’un marchant vers le sommet de l'angle, l'autre s’en éloi- 
Fe ce qui est une conséquence du principe précédent. 

4° Les pôles de même nom se repoussent, et ceux de nom 
contraire s’attirent. 

5° La force d’un corps qui se meut est proportionnelle à la 
masse et à la vitesse. 

6° La résultante de deux forces parallèles est égale à leur 
somme , si ces forces ont la mème direction, et à leur diffé- 
rence, si elles agissent en sens contraire. 

7° Un corps élastique qui choque obliquement un obstacle 
se réfléchit en faisant l’angle de réflexion égal à l’angle d’inci- 
dence. 

8° Les molécules de la matière s’attirent en raison directe 
des masses et en raison inverse du carré des distances. 

Toutes ces luis peuvent se résumer en un précepte unique 
qui forme la grande loi de l'univers, car il n’y a réellement 
qu'une seule loi fondamentale, comme il n’y a qu'un seul mo- 
teur, qu'un seul agent, qu’une seule force. 
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Peut-être n’y a-t-il non plus qu’une seule substance pondé- 
rable, qu’un seul corps simple, comme le supposent déjà cer- 
tains chimistes. 

Voici ta grande loi de la nature, qui résume en elle toutes 
_les lois de l'astronomie, de la mécanique, de la physique, de 
la chimie, de la physiologie végétale et animale. C’est la loi du 
mouvement moléculaire de l’éther et de la matière pondéra- 
ble, la loi qui régit la vie universelle : 

Les molécules de l'éther se repoussent en raison directe de 
l'intensité des vibrations ou de la vitesse initiale, la masse 
élant considérée comme nulle. L'angle de réflexion est égal à 
l'angle d'incidence. La résultante de deux rnolécules qui se 
heurtent est égale’ à leur somme, si elles agissent dans le 
même sens, et à leur différence, si clles agissent en sens con- 
traire. | 


VI. 
ACTION MÉCANIQUE DU FLUIDE VITAL. 


Avant d'appliquer cette loi à la reproduction des divers .phé- 
pomènes magnétiques, il est bon de poser encore quelques 
notions physiologiques qui nous faciliteront l’étude du magné- 
tisme animal. 

_ L’éther ou fluide vital, la force organique, en un mot, existe 

à l’état latent dans la cellule primitive, dans le germe. Dés 
Pinstant que celui-ci a été fécondé, qu’il a reçu l'organe gé- 
nérateur de la vie, le spermatozoaire ou la spire initiale, la 
force agit et le germe se développe, pourvu toutefois qu'il se 
trouve dans des conditions normales. : 

Le premier organe qui se forme est le cerveau, qui corres- 
pond aux cotylédons chez la plante, puis la moëlle allongée 
qui représente la tige, puis les filets nerveux qui peuvent 
ètre comparés aux nervures des plantes. Les autres parties d: 
l'individu se développent successivement en commençant par 
le cœur, les poumons, etc. 

La force vitale ou nerveuse est sans cesse dans un état d’an- 
tagonisme, de tension, par suite de la dualité des organes et de 
la direction inverse des courants. Ceux-ci agissent les uns sur 
les autres, par influence. 

Comme nous l'avons déjà dit, la juste harmonie des forces 
constitue l'état normal de l'individu, le jeu régulier des orga- 
nes. Détruisez cette harmonie, en d’autres termes, modifiez Île 
mouvement moléculaire de l’influx-nerveux, déplacez le fluide 
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et vous provoquerez des perturbatioris, des crises, des né- 
vroses, pour employer l'expression consacrée. 

Jusqu’: à présent la plupart des magnétiseurs ont attribué les 
phénomènes magnétiques à l'action “directe de la volonté, ct 
pié l’existence du fluide vital ou influx-nerveux. 

Ce sont là des hérésies. En effet, l'intervention de la vo- 
lonté n’est nullement nécessaire pour produire les phénomè- 
nes magnétiques, témoin les crises naturelles, le noctambu- 
lisme, lextase, la catalepsie, le tétanos, la léthargie, la para- 
lvsie, ‘les convulsions, ete. 

Tous ces effets sont le résultat d'une cause matéricile, d’une 
action purement mécanique, à savoir : une rupture d’harmo- 
nie dans la distribution des forces, une modification appor- 
tée dans le mouvement moléculaire de linflux-nerveux, un 
placenient de fluide, en un mot. 

La premiére cause physique venue suffit pour provoquer 
ee résultat; l'élévation ou l’abaissement de la température, un 
choc, une détonation, l’action de la foudre, de l'électricité sta- 
tique ou dynamique, le contact de l’eau de là mer, l’odeur des 
parfums, etc., autrement dit tout ce qui est capable de stimu- 
ler, d’exciter les nerfs. 

On sait que toule excitation mécanique suffit pour modifier 
le mouvement moléculaire de l'influx-nerveux et provoquer 
une contraction musculaire chez un individu vivant où mort 
depuis peu. 

Eh bien! tout individu vivant on mort, chez lequel on pro- 
duit.une contraction musculaire, soit au moyen de l’électricité, 
soit autrement, est capable de réagir par influence sur un 
somnambule ou une personne impressionnable et de détermi- 
ner chez cctte personne les divers phénomènes magnétiques, 
CCEL SANS aucune intervention de la volonté, mais uniquement 
par l'action qu’exerce le fluide, comme cela a lieu pour l'é- 
leetricité et pour l’aimant. Ainsi, par exemple, il nous est ar- 
rivé de produire des crises en ‘dormant sur des sujets cou- 
chés non loin de nous, de provoquer le somnambulisme par 
une simple contraction musculaire, en soulevant un fardeau, 
en faisant un effort pour franchir un obstacle, Les somnambu- 
les s’endormaient brusquement à nos côtés. C'est en vertu de 
ce principe, c'est-à-dire en vertu du rayonnement du fluide 
vital, que les crisiaques, les hystériques, les convulsionnaires 
réugissent les ans sur les autres, et non par suite de l'imita- 
tion comme l’ont admis la plupart des auteurs. 
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En effet, point n’est besoin qu’une personne impressionna- 
ble, qu'un crisiaque naturel soit prévenu, pour être influencé 
par une personne en état de crise; il suffit qu'il se trouve à 
proximité, comme nous en avons souvent acquis la preuve. 
Nous avons vu des somnambules tomber subitement en crise 
au moment même où un épileptique, placé dans un apparte- 
ment voisin, était atteint d'une attaque d’épilepsie. T1 n’est pas 
rare de voir des sujets éveillés ct séparés par des murs épais 
subir instantanément l'influence d’un autre somnambule en 
proie à une crise nerveuse. 

D'un autre côté, il est un fait acquis en magnétisme, fait que 
nul ne contestera, c’est qu’un magnétiseur fatigué, épuisé par 
une longue magnétisation, est incapable de produire de nou- 
veaux cffets magnétiques, cela malgré tous les efforts de vo- 
lonté qu'il puisse faire. 

Si les partisans de la volonté s'étaient rendu compte des 
faits que nous venons de signaler, ils auraient reconnu : 

4° Que les phénomènes magnétiques ne sont ‘pas le résultat 
de l'action directe de la volonié. 

2° Que l'influence magnétique, le rayonnement, l'émission 
du fluide, peuvent se produire sans le concours de la volanté, 
uniquement par l'effet de la contraction musculaire, provoquée 
d’une manière quelconque. 

3° Que tous les phénomènes magnétiques sont des effets 
matériels résultant de l’action mécanique du fluide vital. 

I! fant se rendre à l'évidence des faits. 

On n’ignore pas que les nerfs centrifuges ou locomoteurs se 
ramifient dans la substance des muscles et forment ce qu’on 
nomme les fibres musculaires. Celles-ci se continuent jusqu'à 
la périphérie des divers organes. D'un autre côté, on sait que 
toute manifestation de la volonté, toute projection de linflux- 
nerveux dans le sens centrifuge, tout déplacement de fluide 
donne lieu à une contraction musculaire qui se traduit par 
un mouvement automatique. Le fluide vital réagit dans les 
spires qui constituent les fibres musculaires proprement dites, 
etrayonne ensuite autour de l'organisme, en s’échappant par 
les papilles nerveuses. 

Plus la contraction musculaire est multipliée et phus la som- 
me du fluide déplacé est forte, plus léquilibre des forces est 
rompu et plus le rayonnement cest Cnergique, ainsi que l'a fait 
voir Du Bois-Raymond, pour ce qu'il nomme l'électricité ani- 
male, laquelle n’est qu'un état vibratoire particulier du fluide 
vital. | 
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Sans contraction musculaire, il ne peut y avoir de modifica- 
tion dans la masse de l’influx-nerveux et par conséquent d’ac- 
tion magnétique. | 

St les magnétiseurs avaient observé ce qui se passe en eux 
lorsqu'ils cherchent à réagir sur un sujet, lorsqu'ils magnéti- 
sent en un mot, ils auraient remarqué que toute contention 
d'esprit un peu forte, toute manifestation énergique de la vo- 
lonté entraine nécessairement la contraction des muscles 
de la face, du cou et du thorax, cela à l'insu de l'opérateur. 
En effet, le cerveau est tendu, le regard est fixe, les pau- 
pières immobiles, les traits contractés, le cou raide, la circu- 
lation activée, la respiration suspendue en partie, le diaphrag- 
me convulsé, la chaleur animale se développe graduellement, 
l'organisme enticrest dans un état de surexcilation, de tension 
extraordinaire. Le monvement moléculaire de linflux-neveux 
est modifié, l'harmonie des forces détruite, la circulation ner- 
veuse surexcitée, le fluide vital raÿyonne en quelque sorte autour 
de l'organisme ; il réagit alors, soit directement, soit par in- 
fluence, au moyen de l’éther ambiant, sur les êtres'ou les ob- 
jets environnants. 

On peut obtenir les mêmes résultats et d’une façon beaucoup 
plus énergique, sans aucune contention d’esprit, par une opé- 
ration purement mécanique, c’est-à-dire en contractant ma- 
chinalement les muscles de la face, du cou et duthorax. 

Telle est la méthode que nous employons habituellement. 
Gctte méthode présente l'avantage de ne pas occasionner de 
violents maux de tête, ce qui arrive presque toujours après 
une forte contention d'esprit, surtout chez les débutants. Nous 
n'éprouvons d'autre impression que de la fatigue musculaire, 
nous magnétisons un sujet en pensant à toute autre chose, en 
cherchant la solution d’un problème, par exemple. 


L. D'Arsaur. 
(La suite au prochain numéro.) 


CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


Les proucsses rivales de M. Allan Kardec et de M. Piérart. — Un jour- 
nai de magnétisme, par M. Fauvel-Legallois — Le Trou de l'enfer. — 
Les questions posées au concours par le Jury magnétique. — Une cita- 
tion de l'Union magnelique. , 


La religion n’existe que par la foi. 
Et Ja foi ct la raison sont incompatibles. 
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Ceci explique les haines qu'a soulevées le livre de M. Re- 
nan, sur la vie de Jésus. 

Jamais la question des origines du Christianisme n'avait été 
plus chaudement controversée. Il n’est pas jusqu'aux indiffé- 
rents en matière de religion qui n’aient voulu lire le récit des 
apôtres et compulser les” textes, afin de se créer une opinion 

au milieu des assertions contradictoires qu’ils entendaient se 
produire. 


Enfin on se préoccupait de PEvangile. 


* + 
x 


En un semblable moment, que pouvait et que devait tenter 
un novateur habile comme l'honorable pontife du spiriusme, 
M. Allan Kardec? 

Il était de son devoir de substituer un nouvel évangile à 
l'ancien, battu en brèche et prèt à crouler. Et quoi de plus fa- 
cile quand on est en bonnes relations avec messieurs de l'autre 
monde! 

Aus$i parut bientôt l’Evangile selon le spiritisme. 

Ce sublime ouvrage émané des esprits et renfermant les 
sources de la vérité pure, allait assurément jeter dans l'oubli 
les récits de ces pauvres ignorants qui avaientnom M atthieu, 
Marc, Luc et Jean. 

Aussitôt paru, adopté par tous, il allait anéantir tonte dis- 
corde religieuse. Sous son influence, M. Veuillot et M. Renan 
allaient s’embrasser avec effusion : Le Siécle et le Monde al- 
laiént vivre comme deux fréres. 

Hélas! ces prévisions superbes sont restées à l’état de rève, 
et l'Evangile des esprits n’a eu de succès qu’à la quatrième 
page des journaux: 

Oh! les hommes, que d’ingratitude et d’ aveuglement ! 

+ + 


: 
Pendant que les spiritistes, personnifiés dans M. Allan Kar- 
dec, refaisaient l’évancile, les spiritualistes , représentés par 

M. Piérart, refaisaient l’histoire. 

Il parait que l’on ne nous avait inculqué que des erreurs 
sur les campagnes de la République : il faut lire absolument 
l’Epopée de l'an II, par M. Piérart, si l'on veut posséder des 
notions vraies sur des faits qui, jusqu'à ce jour, avaient été 
fanssement exposés. 

Je nai pas besoin d'exprimer combien nous devons de 
reconnaissance à ces bons esprits pour la peine qu'ils se don- 
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nent d’extirper les mensonges et de nous inoculer, sur toutes 


choses, la vérité vrate. 
Le * 


Moins fécond que le spiritisme, le magnétisme n'a donné le 
Jour à aucun ouvrage nouveau. 

Il m'est cependant passé sous les veux un notivean jonrn: il 
magnétique, publié par M. Fauvel- Lezallois, Mais je n’ai rien 
à dire de cette publication. 


* + 
4 


Un magnétiste micux connu que M. Fauvel-Legallois, q quoi- 
que n ayant pas cu son nom aussi affiché, a, m'a-t-on dit, l'in- 
tention de fonder un journal appelé : Le Trou de l'enfer. 

C'est à ne pas y croire. Le trou de l'enfer! ! es sent le 
roussi d'une licue. 

Que M. *** songe bien qu’un pareil titre — volé aux contes 
de Bocrace — tiendrait les abonnés à distance. Je m'étonne 
qu'un homme de son intellisence ne choisisse pas une déno- 
mination moins infernale et un peu plus modeste. 


* * 
x 


M. Roux, le lauréat de l’année derniére et de cette année, a 
adressé des remerciments au Jury Magnétique et a déclaré se 
retirer désormais de la lice. Pourquoi? 

Sans doute parce que M. le D° Roux regarde comme déri- 
soire un concours qui n’attire que deux ou trois concurrents. 
Et il a bien raison. 

Pourquoi le Jurv Magnétique propose-t-1l des sujets trop 
vastes pour appeler l'attention d'un grand nombre? Pourquoi 
pe met-1l pas an concours des questions plus restreintes, et 
par suite mieux définies ? 

Il ne recoit que deux ou trois mémoires qui ne peuvent être 
que des compilations ou des dissertations infructucuses ; tan- 
dis qu'il pourrait en recevoir un #rand nombre de beaucoup plus 

courts, mais contenant des recherches sérieuses, patientes, 
profondes, de ces recherches qui font progresser la science. 

Le Jurv agirait pent-être plus sagement en n'imposant au- 
cun sujet déterminé et en décernant le prix à l'auteur du meil- 
leur travail qui serait publié dans les journaux de magnètisme, 
ou qui lui surait a liessé dans le courant de l’année. 

+ * 

: x 


Dans un de ses numéros, l'Union Magnétique contient le 
passage suivant : 
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« L’Abeille médicale et la Gazette des hôpitaux ont donné 
un compte-rendu très-favorable du livre de notre savant col- 
lègue et ami, le docteur Charpignon. Le premier article est si- 
gné Louvet, le second, extrait du journal le Magnétiseur, de 
Genève, est signé Bloc. » 

Sans doute M. Dureau se trompe de publication. À ma con- 
naissance, il n’a paru sur le magnétisme, dans la Gazelte des 
hôpitaux, qu'un article complètement défavorable, et qui ne 
disait mot du livre si remarquable de M. Charpignon. 

| Jean: BLoc. 


ÉPILEPSIE. : 


Mile Emma Burton, sœur ainée de Mlle Georsina Burton 
(sourde et muette, dont j'ai rapporté la complête guérison 
dans l’art de magnétiser (1), page 257), était une jeune fille 
de 22 ans, qui, pendant son enfance, avait Joui de la plus 
brillante santé, sans être même atteinte par aucune de ces ma- 
ladies qui sévissent quelquefois si cruellement dans le jeune 
âge. Mais à l’âce de 11 ans, elle avait éprouvé une grande 
frayeur, dont l'impression fut si vive, que l’état nubile se dé- 
déclara aussitôt chez elle, sans que jusqu’à ce jour rien n’eût 
pu faire prévoir une précocité aussi rare dans les climats du 
nord (2). 

Depuis ce moment, sa santé si forte s’altéra, les roses de 
son teint s'effacérent pour faire place à une pâleur mate ; des 
maux de tête et d’estomac se déclarèrent, suivis des autres 
accidents qui sont ordinairement la conséquence de l’état chla- 
rotique chez les jeunes filles. Le flux de sang qui avait paru 
une fois, se représenta d’une facon irrégulière, et souvent 
précédé ou suivi de pertes blanches abondantes. Les forces 
de cette Jeune personne diminuèrent, l’appétit disparut , ainsi 
que l'embonpoint, et bientôt même, une maigreur générale 
envahir tout le corps et fit craindre un commencement de con- 
somption. 

Cet état maladif dura, sans aucun changement, jusqu'à l'âge 
de 17 ans, époque a Jaquelle se déclarèrent des crises nerveu- 
ses, qui p'offrirent d'abord aucun svmptôme alarmant, mais 
qui prirent ensuite un caractère beaucoup plus grave. 


(4) L'Art de magnetiser, par Ch. Lafontaine, 3% édition, chez Germer- 
Basllière, éditeur, ruc de l'Ecole de Médecine, 17. Paris, 
(2) Mile Emma Burton était anglaise, 


LA 
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Ces crises se présentaient à chaque époque mensuelle, ct 
furent d’abord de courte durée : — elles apparaissaient et dis- 
paraissaient avec la rapidité de l'éclair : les yeux devenaien t 
fixes, se fermaient par un mouvement convulsif, puis se rou- 
vraient instantanément comme ils s'étaient fermés, et tout le 


. corps de la jeune fille reprenait apparence de létat normal, 


sans qu’elle conservât le plns léger souvenir de ce qui s'était 
passé. Mais bientôt ces crises durérent une demi-heure; 
Mile Emma éprouva des spasmes pendant lesquels elle étouf- 
fait; quelques mouvements convulsifs agitèrent les membres, 
puis tout le corps fut ébranlé par des secousses violentes. Les 
mâchoires se contractaient fortement ct laissaient passer avec 
peine une écume blanchâtre et souvent sanguinolente, qui vint 
caractériser cette horrible maladie, nommée l? épilepsie. 

La famille alors s'inquiéta. On appela médecins sur méde- 
cins, on employa tous les moyens pharmaceutiques; on cou- 
rut à tous les bains, on fit boire à la malade toutes les eaux fer- 
l'UYINEUSES , sulfureuses , etc., et pendant: plusieurs années 
Mlle Burton fut tourmentée, torturée , — c’est le mot, — par 
tous les médicaments à la mode, et cela, sans en recevoir au- 


‘cun soulagement à ses souffrances, sans en éprouver aucune 


diminution dans ces crises atroces, qui augmentaient plutôt 
d'intensité et de fréquence. 

Ce fut pendant que je maznétisais sa sœur Georgina, qu’un 
Jour, ressentant les malaises précurseurs de ses crises, elle 
me confia le secret de son affreuse maladie. Mais pendant 
qu'elle parlait, la malheureuse enfant fut saisie tout-à-coup 
par la crise, qui se développa dans toute son horreur. 

Après l'avoir observée avec une serupuleuse attention (car 
j'ai Phabitude d'examiner une crise dans tout son développe- 
ment, lorsqu'elle a lien pour la première fois en ma présencc), 
je m'occupai de la faire cesser. J'y parvins presque instanta- 
nément, en agissant par une forte pression sur la région épi- 

gastrique, puis Je calmai si bien le système nerveux par quel- 
ques passes, que MIIé Emma ne voulait pas croire qu’elle vint 
d'éprouver une crise violente; et cependant, sa jeune sœur, 
encore toute effrayée, me disait qu’elle en avait peu vu d'aussi 
fortes, et que généralement sa sœur restait brisée et souffrante 
tout le reste du jour ; aussi exprimait-elle son étonnement de 
la voir si gaie et si reposée. | 

Mlle Emma s'était si bien trouvée de mon intervention dans 
cette crise, que quelques heures après, Mme Burton, sa mère, 
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à laquelle elle avait tout raconté, vint me prier de bien vouloir 
entreprendre la guérison de sa fille. 

Je magnétisai la jeune malade, sans chercher à l’endormir, 
le sommeil n’étant pas, selon moi, d'une nécessité absolue 
dans un cas parcil; j'étais en outre convaincu, comme Je le 
Suis Cncore aujourd’hui, que dans le traitement de l'épilepsic, 
il faut non-seulement s’abstenir de provoquer des crises, 
comme le prétendent certains magnétiseurs, mais qu’au con- 
traire il faut éviter, par tous les moyens possibles, qu'il s'en 
présente. 

Je magnétisai donc dans le but de produire du calme, ct en 
cherchant à activer, en la régularisant, la circulation sanguine. 
J'y parvins au bout de trois mois de Mmagnétisations journa- 
lêres. À dater de la première séance, il n’y ent pas une scule 
crise à enregistrer; le sang reprit son cours régulier, tous 
les maux d’estomac et de tête disparurent ; Mile Burton l'CYa- 
gua de l'appétit, de l’embonpoint et des couleurs : et pendant 
quatre ans, durant lesquels j’eus fréquemment l'occasion de 
revoir cette jeune personne, elle n’éprouva aucun retour de 
cette horrible maladie. | 


Ch. LAFONTAINE. 


mm mm: = — 


« \ 


MALADIE DE MATRIOE. 


M°° D., jeune femme brune, nerveuse, et sanguine, avai 
atteint sa trentiéme année; elle avait toujours joûi d’une bonne 
santé jusqu’à cet âge, mais alors, à la suite de longues fati- 
gues, de veilles prolongées et de violents chagrine, elle cut des 
saignements de nez ahondantset fréquents, quise présentaient 
surtout la nuit, pendant son sommeil; elle se trouvait en ec 
réveillant, la tête littéralement baignée dans le sang, et son 
oreiller transpercé; de fortes migraines qui duraient 56 heu- 
res la foreaient de garder le lit: plus tard les règles qui avaient 
toujours été trés-abondautes et très-rougcs, se décolorèrent 
sans diminuer de quantité. 

Biontôt cene furent plus que des pertes blanches, mais con- 
Unues, sans temps d'arrêt. Son estomac s'en ressenmtit, clle 
perdit entiérement appétit, et cessa de pouvoir digérer le peu 
qu'elle mangeait. Les pertes blanches se changerent ensuite 
en un écoulement jaunâtre, verdàtre, du plus mauvais aspect 
et d’une odeur nauséabonde. M°° D. éprouvait aussi dans les 
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reins, dans le bas-ventre, des douleurs qui la faisaient horrible- 
ment souffrir. Elle était d’une faiblesse extrême el pouvait à 
peine faire quelques pas: Cet état durait depuis quelques an- 
nées et avait résisté -à tous les médicaments, MÈMC les plus 
gnergiques, Sans qu'aucun traitement eût pt jui procurer 
même le pins léger soulagement. | | 

Les médecins, qui admettaient l'existence de plaies dans la 
matrice, parlaient de bràler, de cicatriser et même de faire 
une opération chirurgieale au col de la matrice. Ce fut pour 
éviter toutes Ces opérations qui jui répugnaient, qu'en décses- 
poir de cause elle s’adressa au magnétisme qui ne lui fit pas 
défaut. | | | | 

fn effet, après une dizaine de magnétisations; accompa- 
gnées d'injections d'eau magnétisée el de compresses égale- 
ment d’eau magnétisée. les douleurs du bas-venire étaient de- 
venues légères, el celles des reins avaient presqu'entièrement 
disparu. | | 

Après avoir tenu les pouces et fait de grandes passes; je 
magnétisais en tenant une main SU les reins et une sur le bas 
ventre, et j'obtins en moins d’un mois une modification dans l’é- 
coulement, lequel, après être devenu d'une couleur plus blan- 
che et d’une nature plus claire, diminua de quantité. La 
deuxième époque qui se présenta au bout de six semaines de 
traitement, donna un San rouge, de bonne qualité et moins 
abondant qu'avant la maladie. Enfin après trois mois de Ce 
traitement, SUIVI régulièrement, M”° D. n'éprouvait plus au- 
cune douleur ni dans les reins, ni dans le ventre, l'écoulement 
blanc avait entièrement disparu: Il ne s'était présenté pendant 
tout ce temps qu'une seule migraine fortlégère. L'appétit était 
revenu ainsi que les forces et la gaieté, el M° D. put cesser le 
traitement, car la guérison était complète. 


Ch. LAFONTAINE. 


pneus 


VARIÉTÉS. 


. On: lit dans Un journal echaffhoïsois : « Un ouvrier cordon- 
nier, ressortissant de la ville de Schaffhouse, àgé de 20 ans, 
jomba malade à Lausanne et se présenta à l'hôpital, où il fut 
examiné par des médecins. Ces derniers déclarérent que le 
jeune homme était atteint de la petite vérole et ne pouvait 
être admis à l’hospice, attendu que Sa maladie était contagieuse. 
Le malade s’en plaignit à la préfecture. Là, on lui prit AO fr. 





110 


des 42 qui lui restaient, et on lui fit donner un billet de 2° 
classe pour Berne. Arrivé dans cette ville, les médecins de 
l'hôpital le refusèrent, et la direction de police lui fit prendre 
place dans un fourgon de chemin de fer, pour éviter le contact 
avec d’autres vovageurs Un conducteur de bagages eut pitié 
de ni et lui fit donner de l’eau à toutes les stations, le malade se 
plaignant d’une soif ardente. Depuis Aarau à Schaffhouse, il 
fot transporté en 2° classe avec d’autres voyageurs ; mais per- 
sonne ne s’occupa de lui. Arrivé à Schaffhouse, 1l fut admis à 
l'hôpital. Nous apprenons, continue le journal précité, que 
notre gouvernement va adresser une plainte au Conseil fédé- 
ral pour les pures dont ce citoyen Schaffhousois a été vic- 
time à Lausanne. » 

Voilà de quelle facon agissent les administrateurs des hô- 
pitaux et les médecins de la Suisse Est-il nécessaire de la 
qualifier ? — Comment, ces messieurs du canton de Vaud, qui, 
ont toujours sur les lèvres les mots religion, humanité, se per- 
mettent de pareilles infamies? — Refuser à un homme ma- 
lade, l'entrée d'un hôpital, sous prétexte que sa maladie est 
contagieuse? Ne savent-ils done pas que les hôpiiaux ont été 
institués précisement pour recevoir les infortunés attaqués 
de maladies contagieuses et les séparer du public, afin que ce- 
lui-ci ne soit pas victime du sentiment d'humanité qui le por- 
terait à venir en aide à ces malheureux? 

Ils ignorent donc, ces hommes au cœur dur, ce que c'est 
que l'humanité envers le prochain, et le devoir envers des 
frères? — Ils se tiennent le nez et la bouche pour arriver près 
d'un cholérique, ils approchent à peine du lit d’un homme at- 
teim de petite vérole ou de toute autre maladic dite conta- 
uieuse, ils trempent leurs mains dans de l’eau et du vinaigre 
lorsqu'il leur a fallu tâter le pouls d’un de ces malades, et ils 
s'en vont vite respirer le grand air pour expulser les miasmes 
fétides qu'ils n’ont pas eu le temps de respirer. 

Ce serait risible, en vérité, si ce n’était récllement hon- 
teux. 

Les médecins de tous les pays, au nom de l'art de guérir et 
de l'humanité, s’arrogent le droit de traiter, soigner, médica- 
menter et tuer tous les malades. — À la bonne heure! — Mais 
alors Messieurs, remplissez donc le devoir que vous impose ce 
droit que vous réclamez avec tant d'instance, et pour conserver 
le monopole duquel vous poursuivez à outrance, devant les tri- 
bunaux, les hommes qui, plus heureux que vous — je ne dis 
pas plus savants — rendent à la vie les hommes que vous 


111 


avez condamnés à mourir. — Sinon, sachez qu’en négligeant le 
devoir, 1} vous fant aussi abandonner le droit. Laissez donc en 
paix les hommes humains et courageux qui se dévonent au 
soulagement de leurs frères, sans craindre les miasmes fétides, 
laissez-les soigner, soulager et guérir les malheureux que 
vous abandonnez avec tant de cruauté. — Il est vrai que ces 
hommes ne sont point diplômés ; il est vrai qu'il ne font pas. 
métier et marchandise de leur profession, et qu'ils ne regar- 
dent pas un malade comme un colis de marchandises qui doit 
rapporter plus ou moins d'argent. 

Peut-on voir quelque chose de plus hideux, de plus révol- 
tant que le fait raconté par les journaux de Schaflhouse, et 
n'est-on pas tenté de se croire encore dans les temps d’igno- 
ra nce où l'on enfermait un malade jusqu'à ce que la mort vint 
le délivrer. 

En 1864, à Lausanne. pays où l’on professe la science ct la 
religion, les médecins qui doivent être énstruits et humains, 
refusent l’entrée de l’hôpital à un homme gravement malade, 
dont l’état réclame les soins les plus pressants, et en moti- 
vant leur refus sur ce que la maladie est contagieuse : l'autorité 
à laquelle se plaint le pauvre diable, lui prend son argent ct 
l’expédie comme un ballot par le chemin de fer, sous le pré- 
texte qu'il n’est pas Vaudois. 

À Berne, les médecins tout aussi savants, tout aussi bu- 
mains, lui refasent également l'entrée de l’hôpital et l’expé- 
dient derechef ; mais ceux-ci renchérissent sur les médecins 
vaudois, ils font jeter le malade dans un fourgon soit avec les 
marchandises, soit avec les chiens, tonjours sous prétexte que 
sa maladie est contagieuse, ou qui sait, peut-être parce qu’il 
n'avait pas d'argent pour payer sa place, et il faut que ce 
soit un conducteur de bagages, étonné d’avoir un pareil co- 
lis, qui s'intéresse à cet homme, et lui fasse donner à toutes 
les stations de l’eau pour étancher la soif produite par la fièvre 
qui le dévore. | 

Vous, hommes de l’art, vous devez pourtant savoir de par 
votrs diplôme qu'un homme atteint d'une pareille maladie, a 
besoin de repos, de calme, d’une chambre bien fermée quai - 
qu'aérée, d’un lit bien chaud, pour favoriser l'éruption et éviter 
les accidents cérébraux qui peuvent rendre la maladie mortelle, 
comme nous l'avons vu malheureusement ces jours-c1 sur l'un 
de nos bons amis. | 

Qu'importe, répondez-vous, cette maladie est contagieuse, 
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— nous vous dirons : cela n'est pas vrai, — nous qui nous 
sommes vautré dans les lits de personnes attaquées de choléra, 
de rougeole, de petite vérole, de fièvre scarlatine, ete., cte., 
et qui n'avons jamais éprouvé aucun symplôme de ces mala- 
dies, nous vous dirons : cela n’est pas vrai, il n’y a que les là- 
ches et les poltrons qui, se laissant impressionner par la peur, 
se donnent eux-mêmes la maladie qu’ils redoutent. — Mais 
vous n’en répétcrez .pas moins : il faut que celui qui en est 
atteint s'éloigne, il n’est pas de notre canton, — et cependant 
il est Suisse. — 

Mais ce n’est pas la première fois que ics médecins des hô- 
pitaux de Lausanne agissent aussi inhuimainement. Nous nous 
rappelons cette jeune fille qui depuis six mois paralysée de tout 
le corps par un rhumatisme général, fut, en 1854, repoussée 
de lhôpital de Lausanne, comme étant incurable ct n'ayant 
plus que quelques jours à vivre. 

Quoique Vaudoise, cette enfant fut recucillie à Genève par 
une famille qui entendait et pratiquait autrement la religion et 
l'humanité, et dont l’un des membres, qui suivait à ce moment 
un cours de magnétisme chez moi, entreprit la guérison avec 
l'aide de mes conseils; or, dans l’espace de quelques mois, 
par des magnétisations régulières, mon jeune élève obtint le 
résultat le plus complet, la guérison radicale de cette maladie 
réputée incurable par les médecins (1). 

On le voit, messieurs les médecins de Lausanne sont cou- 
tumiers du fait. Maïs n’y a-t-il donc pas, en Suisse, des lois 
qui puissent réprimer des abus aussi criants? Ces hommes di- 
plômés sont-ils donc hors la loi, et ne peut-on les poursuivre 
et les faire condamner comme meurtriers? Ch. LAFONTAINE. 


(4) Voir Cures magnétiques, par Ch. Lafontaine, page 155, chez Ger- 
mer-Baillière, rue de l'Ecole de Médecine, 17, Paris. À 


Un personnage qu’à son style on peut reconnaitre pour un homme ayant 
reçu de l'instruction, sinon de l'éducation, s'est permis de m'écrire 
des injures dans une lettre anonyme, parce que je ne me suis pas trouvé 
chez moi aux heures auxquelles il lui a plu d’y venir chercher des cartes 
d'entrée pour la séance graluile de magnétisme que j’ai donnée mardi 44. 

Si cet individu cût lu le Journal de Genève du G octobre, et deux ou 
trois autres numéros, il eut remarqué, que l'h:ure indiquée était, de onze 
heurcs à midi; et de plus, si comme il le dit, il est venu cinq fois chez 
moi, dou quatre avec une personne respectable, 11 eût pu lire sur ma 
porte, que Je n'étais visible que de onze heures à midi. 

Cela lui eùt évité la peine de venir à d’autres heures, ct le regret d’avoir 
été grossier et impertinent, sans danger, puisque sa lettre n’est pas signée. 

Ce qui dans tous pays est une ldchelé. Ch. LAFONTAINE. 


IMPR. JAQUEMOT ET C‘, Plainpalais, Place des Fhilosophes (Genève). 
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ÉTUDE RATIONNELLE DU MAGNÉTISME ANIMAL. 
VE 


ACTION MÉCANIQUE DU FLUIDE VITAL. 
(Suite.) | 


Nous avons montré précédemment que des phénomènes 
calorifiques, lumineux, électriques et magnétiques, se produi- 
saient dans le corps de l’homme et des animaux ; nous avons 
attribué ces phénomènes aux différents modes de vibration 
de l’éther, od ou fluide vital. 

Ces données viennent d’être sanctionnées d’une manière 
éclatante par M. Dumas, notre illustre chimiste. En effet, ce- 

. lui-ci s’est exprimé ainsi dans son rapport au ministre, à pro- 
pos du prix de 58,000 fr. institué par l'Empereur. 

« Les physiciens, devancés par les chimistes modernes, se- 

Jon l’opinion desquels il n’y a, dans aucun des phénomènes 
étudiés jusqu'ici, ni perte, ni création de matière, constatent 
à leur tour qu'il n’y a dans aucun d’eux ni perte, ni création 
de force. 

« La chaleur, la lumière, le magnétisme et l’électricité de- 
viennent deux manifestations de divers états de l'éther en 
mouvement, et ces forces se transforment sans cesse, l’une en 
l’autre, avec une extrême facilité. » 
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Donc, il n'y a dans la nature qu'un seul agent impondéra- 
ble, qu’une seule force initiale, qu’un seul moteur : l’éther ou 
fluide vital. 

Tous les phénomènes physiques, chimiques et physiolo- 
giques, sont le résultat de modifications dans le mouvement 
moléculaire de l’éther et de la matière pondérable, autrement 
dit pour ce qui a trait au règne animal, dans les éléments con- 
stitutifs des corps et le jeu des différents organes. 

Ces modifications, ces divers états de mouvement ne peu- 
vent être produits que par des causes physiques matérielles, 
et tous les.effets qui en résultent, tels que les phénomènes 
| physiologiques par exemple, ont un caractère analogue. La 

pensée n'est qu’une réaction de l'organe cérébral, un mode . 
particulier d’action du cerveau, comme nous le montrerons 
par la suite en étudiant les phénomènes magnétiques. L'âme, 
telle que l’entendent les spiritualistes, c’est-à-dire considérée 
comme une entité, n'est qu'une hypothèse gratuite. Il n’y a au 
monde qu’un seul principe spirituel : Du! de même qu’il n’y 
a qu’une seule force, l’Ether, et probablement un seul corps 
simple formant la matière pondérable. 

La création peut se résumer ainsi : 

Unité de principe spirituel. 

Unité de force. 

Unité de substance chimique. 

Le lecteur voudra bien se rappeler qué nous traitons une 
question scientifique et non une question dogmatique; nous 
cherchons la vérité vraie et pas autre chose. 

Le mouvement moléculaire du fluide vital ou influx-nerveux 
ne peut être modifié que par une cause physique. Les pré- 
tendues causes morales n'existent pas réellement, elles n’ont 
point de raison d’être; elles sont le résultat d’observations 
fausses ; elles ont pour origine des sensations physiques éprou- 
vées antérieurement. 

En effet, un individu, tel qu’un enfant en bas âge, dont le 
système nerveux n’a pas encore été mis en mouvement par 
une impression violente, comme une chute, un coup, une brü- 
lure, n’éprouve rien en face d’un danger imminent ; il n’a nul- 
lement conscience de ce danger. Toutes les impressions dites 
morales sont des réminiscences de sensations physiques. On 
peut en dire autant de la pensée. L'homme le mieux doué en 
fait d'imagination est incapable d’avoir une idée entièrement 
neuve, c'est-à-dire qui ne se rattache à aucune image, comme 
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à aucune sensation éprouvée antérieurement. Le cerveau ne 
crée rien, il ne fait que reproduire, mélanger, combiner les 
impressions physiques qu'il a déjà reçues, exécuter à nouveau 
certaines vibrations auxquelles les diverses parties de la pulpe 
cérébrale ont été soumises précédemment, car tous les phé- 
nomènes physiques, chimiques et physiologiques, se réduisent 
à des modifications dans le mouvement de l’éther et de la ma- 
tière pondérable. 

Tout changement dans l’état moléculaire de l’influx-nerveux 
ou fluide vital, donne lieu à un mouvement. Si ce mouvement 
se manifeste dans le sens centripète, c’est-à-dire dans les nerfs 
sensitifs ou sensoriels, il produit une sensation sur le cerveau. 
Si ce mouvement a lieu dans le sens centrifuge, c’est-à-dire 
dans les nerfs moteurs, il se traduit par une contraction mus- 
culaire. Donc, tout déplacement de fluide dans le sens centri- 
fuge ou externe provoque la contraction des muscles. Et par 
conséquent, toute contraction musculaire produit le rayonne- 
ment du fluide. | 

Il résulte de là que le corps humain joue, par rapport à l’é- 
ther ou fluide universel, le rôle d’une espèce de pompe aspi- 
rante et foulante. 

Le fluide est absorbé naturellement par l’acte de la nutri- 
tion et par la double respiration pulmonaire et ilymphatique, 
car, n’en déplaise à certains physiologistes, l’orifice des vais- 
seaux lymphatiques remplit chez l’homme l'office des stoma- 
tes chez les plantes. - ° 

Le fluide est encore soutiré, ou plutôt déplacé par ce que 
nous appelons la contrachon magnétique interne. La contrac- 
tion magnétique externe produit l'effet contraire, elle refoule 
le fluide, le projette au dehors. 

Tout homme, dans son état normal, possède, dans son or- 
ganisme, une certaine dose de fluide vital, ou, en d’autres 
termes, de force musculaire, dont il peut disposer pour pro- 
duire les phénomènes magnétiques. Lorsqu'il a dépensé cette 
somme de fluide ou de force musculaire , 1l faut qu’il donne à 
la nature le temps de réparer cette perte, qu’il se réconforte, 
en un mot, avec des aliments, du repos, du sommeil, ou bien 
encore par une transfusion de fluide opérée à l’aide d’une ma- 
gnétisation directe. 

Un homme épuisé par une maladie ou par une grande fati- 
gue musculaire, est incapable de produire des effets magnéti- 
ques énergiques, et cela malgré tous les efforts de volonté qu'il 
puisse faire. 
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ment l’exactitude de notre théorie. 
Maintenant que nous avons posé les principes fondamen- 


taux du magnétisme animal, nous allons nous occuper de 
l'application de ces principes. 


(La suite au prochain numéro.) 


FRAGMENTS DES MÉMOIRES (#nédits) D'UN MAGNÉTISEUR. 


+ + + + + + + + Devenu presqu’aussi croyant 
que j'étais incrédule quelque temps auparavant, je ne parlais 
plus que magnétisme ; je voulais magnétiser toutes les per- 
sonnes avec lesquelles je me trouvais ; je saisissais toutes les 
occasions qui se présentaient. J’enlevais des maux de tête, ces 
maux de dents, des migraines; j’endormais même quelquefois 
en agissant avec trop d’ardeur et de précipitation. Je cher- 
chais surtout à former un sujet nouveau, c’est-à-dire à plonger 
pour la première fois dans le sommeil et le somnambulisme, 
une personne qui n'aurait Jamais été magnétisée par d’au- 
tres. 

Je le confesse ici ; J'avais encore besoin de cette expérience 
pour que ma conviction füt complète, car malgré tout ee que 
je voyais, tout ce que je produisais sur des sujets déjà formés, 
des doutes s’élevaient parfois encore dans mon esprit sur ces 
phénomènes si étonnants. 

Le hasard me servit merveilleusement. Un soir, me prome- 
nant seul du côté de l’église Ste-Gudule, endroitassez désert 
à cette époque, où des boutiques éclairées ne bordaient point 
encore la place, je fus tiré de mes réflexions par un cri d'ef- 
froi, et j’aperçus une jeune fémme qui cherchait à échapper à 
l’étreinte de deux jeunes gens. Elle s’avançait vers moi en 
implorant mon secours ; je m’interposai entre elle et les jeunes 
fous, qui s’éloignèrent à ma voix. 

Cette femme était si troublée et si tremblante, qu’elle eut à 
peine la force de m'indiquer sa demeure, peu éloignée du 
reste. Il me fallut la soutenir pour l’y conduire : mais une fois 
arrivée devant la maison, elle s’évanouit presque et fut saisie 
d'une crise nerveuse très-violente. Je frappai à la porte, un 
membre de sa famille vint ouvrir et m'aide à la transporter 
dans sa chambre. 

Ausitôt qu'elle fut étendue sur un canapé, j’essayai de cal- 
mer cette attaque de nerfs, en faisant quelques grandes passes, 
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comme on me l'avait indiqué; mais les membres continuaient 
à se tordre dans des mouvements convulsifs, les contractions 
du diaphragme étaient violentes, des cris aigus s’échappaient 
de la bouche, tantôt le corps était en cerceau, la tête touchant 
les talons, tantôt il se redressait d’un bond ou tournait sur 
lui-même, et rnalgré tous nos efforts, nous avions de la peine 
à éviter que la pauvre enfant ne se blessät. Obéissant à un ins- 
tinct irréfléchi plutôt qu’à une conviction raisonnée, je posai 
une main sur l’estomac en appuyant fortement pour maintenir 
la jeune fille dans un état d'immobilité, et aussitôt il se fit une 
légère détente ; j'agis alors avec vigueur, en donnant tout le 
fluide qu’il me fut possible de réunir, puis je profitai d’un mo- 
ment où les mouvements étaient moins brusques et moins fré- 
quents, pour faire quelques passes: je fus assez heureux pour 
voir cesser la crise sous mon influence et le calme se rétablir 
entièrement : ce quiétonna beaucoup le père et la mère de:la 
malade, car ces crises nerveuses, qui se présentaient fréquem- 
ment, duraient ordinairement près de deux heures. 

Mile X.,revenue entièrement à elle, raconta alors ce qui 

avait occasionné cet accident ; elle me remercia avec effusion 
du secours que je lui avais donné et des soins que je lui avais 
prodigués; ses parents se joignirent à elle. Je sortis très-con- 
tent d’avoir su agir avec promptitude et efficacité dans un 
cas grave. 
.… Le lendemain j’allai savoir des nouvelles de la malade, je la 
trouvai indisposée et toute agitée. Je lui proposai de la ma- 
gnétiser, l’assurant que cela la calmerait tout-à-fait ; elle y con- 
sentit, et je me mis de suite à l’œuvre. 

Je m’assis en face d'elle, je lui pris les pouces et je fixai 
mes yeux sur les siens, en la priant de me regarder aussi fixe- 
ment qu’elle le pourrait. D'abord elle me rit au nez, puis un 
moment après, ses yeux se convulsérent vers le haut, ses 
paupières s’abaissérent lentement, puis se fermèrent tout-à- 
fait. Je fis alors quelques grandes passes, et un sommeil pro- 
fond s’empara de ma jeune malade. Elle dormit ainsi pendant 
une demi-heure, dans un calme si parfait, que ses parents, qui 
_ n'avaient aucune idée du magnétisme, ne ressentirent pas le 

plus léger mouvement d'inquiétude. 

Au bout de ce temps, le visage de Mile X. s’anima tout-à- 
coup, puis, comme si elle se réveillait, elle fit une grande ins- 
piration , et dit : « Oh! que je suis bien, — je ne me suis 
jamais trouvée si bien, » Sa mère lui dit alors, en lui prenant 
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la main : — Puisque te voilà éveillée, mon enfant, ouvre les 
yeux.»—«Je ne puis pas, maman, je dors. »—+ Comment, tu 
dors ! voyons, Marie, ne plaisante pas ainsi, monsieur doitavoir 
besoin de repos, car depuis une heure il travaille à te sou- 
lager ; allons, ouvre les yeux bien vite!»— Mais Marie ne ré- 
pondit pas, sa mère ne la touchant plus. Celle-ci, commen- 
çant à s'impatienter de ce silence, qu’eHe regardait comme un 
enfantillage,. je fus forcé de lui dire alors que sa fille ne l’en- 
tendait plus, qu’elle dormait véritablement, quoiqu’elle parlàt. 
Je lui expliquai comment elle était plongée dans le sommeil 
magnétique et le somnambulisme, ajoutant que, si Marie avait 
entendu la première question, c’est que sa mère lui avait tou- 
ché la main, ce qui avait établi un rapport direct entre elle et 
sa fille pendant ce sommeil, qui n’est pasle sommeil ordinaire. 
Je pris alors la main de la mère que je posai sur celle de sa 
fille, aussitôt celle-ci lui dit : « Que veux-tu, maman ?» — La 
mère l’engagea de nouveau à ouvrir les yeux, mais Marie lui 
répondit que cela était impossible. Puis se tournant de côté, 
elle reprit : « Tiens, mon cousin et ma cousine qui arrivent, 
les voilà à la porte. »—Elle avait à peine fini de parler, qu’un 
coup de sonnette se faisait entendre : c’étaient en effet les cou- 
sins qui arrivaient de Nivelle à Bruxelles. 

Cetrait de lucidité à distance m'avait bouleversé, je demeu- 
rais stupéfail, sans pouvoir dire un mot, ni faire un geste, 
et dominé par le plus vif étonnement. 

Il était donc vrai, bien vrai, que le sommeil magnétique 
donnait à l’homme la faculté de connaitre, sans le secours de 
sens, des faits qui ne pouvaient tomber sous leur appréciation, 
puisqu'ils se passaient hors de leur portée. — Il était donc bien 
vrai que des êtres, plongés dans un état tout particulier, pou- 
vaient jouir de facultés refusées à leur état normal, soit qu'ils 
fussent magnétisés par d’autres êtres, soit qu'ils le fussent par 
eux-mêmes ; soit enfin qu'ils fussent plongés dans cet état par 
d'autres causes morales ou physiques, intérieures ou exté- 

eures. 

Il était donc bien vrai que l'homme soumis à l’influence d’un 
autre homme, pouvait voir, sentir, prévoir et prédire des 
faits qui n'étaient point encore consommés. 

Maraison se perdait dans ces réflexions et me reportait 
aux temps anciens des miracles, lorsqu'une voix me rappela 
à la réalité du présent. « Monsieur, réveillez-moi, Je vous prie, 
que je puisse embrasser ma cousine. Je suis bien, trés-bien, 
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et Je vous serai très-obligée, si vous voulez m’endormir quel- 
quefois, car il me semble que vous pourriez m’empècher d’a- 
voir de ces vilaines crises nerveuses qui bouleversent ma pau- 
vre mére.» | | 

Je m’empressai de me rendre à cette prière; je réveillai 
promptement la jeune fille en dégageant avec force. 

Au réveil, Mile Marie fut tout étonnée de trouver son cousin 
et sa cousine assis près d’elle et non moins surpris qu’'elle- 
même. | 

Je me retirai dans un état difficile à décrire, je ne pouvais 
plus douter. Tous les effets que j'avais vu produire sur des 
personnes habituées à être magnétisées, étaient donc réels, 
puisque je venais d'en produire moi-même sur une personne 
qui n’avait jamais été soumise au magnétisme, dont le nom 
même Jui était inconnu une heure auparavant. 

J'allai, dans mon enthousiasme et tout hébété que j'étais, 
raconter cette aventure à mon ami Jobard. 

“Sa bienveillante physionomie s’illumina d’un de ces sourires 
_ spirituels et malins, où la moquerie était tempérée par sa bonté 
naturelle. Il me serra les mains, et me dit: « Vous y voilà, 
maintenant vous allez tout croire, tout accepter, et bientôt 
vous me dépasserez en crédulité. — Défiez-vous de votre 
exaltation, revenez à la froide raison, examinez sérieusement 
et avec soin tout ce qui se présentera. — Vous êtes en veine 
de voir bien des choses qui vous étonneront. — Courage et 
patience, persévérance et fermeté. » 

En effet, depuis ce moment, je vis et j’appris bien des cho- 
ses ; je ne me lassais pas, car passant toujours d’un effet nou- 
veau à un effet plus nouveau, ma curiosité, mon excitation ner- 
veuse devenait chaque jour plus grande et plus difficile à ras- 
sasier. J’étais entré dans un ordre de faits si extraordinaires, 
si nouveaux et si inexplicables pour ma pauvre raison, que 
malgré moi je cherchais à les reproduire pour pouvoir les 
comprendre ; et comme, en les reproduisant, d’autres faits 
plus surprenants encore accompagnaient les premiers, la con- 
fusion se faisait telle dans mon esprit, que la difficulté de com- 
prendre devenait impossible à vaincre pour mon entende- 
ment, qui n’avait pas été. habitué à s'occuper de choses aussi 
sérieuses, aussi extraordinaires. 

J'étais si préoccupé que je ne dormais plus, je mangeais à 
peine et j’évitais de rencontrer les personnes que je connais- 
sais. Tout entier aux idées et aux faits qui m’avaient envahi, 
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je n’entrais que dans une seule maison, célle où demeurait 
Mile X. | 

Après la première magnétisation, qui lui avait apporté tant de 
bien-être, j'avais obtenu d’elle et de ses parents, la permis- 
sion de la miagnétiser journellement, afin de la guérir entière- 
ment des horribles crises nerveuses dont elle était affectée. 
Mon ardeur était telle, que je venais plutôt deux fois qu'une 
dans la journée, sans toutefois lui donner plus d’une magnéti- 
sation. | 

J'avais obtenu sur elle toutes ces expériences qui révoltent 
la raison, et qui jettent dans l'esprit un si grand trouble, que 
l’on craint de devenir fou si l’on s’y abandonne. La transmis- 
sion de sensation, la transmission de pensée, l’identification 
avec le magnétiseur, qui ne permet pas à celui-ci de faire un 
pas, un geste, un mouvement, de dire une parole, sans que 
tout soit répété ÿgeste, parole ou mouvement, les expériences 
de lucidité sans le secours des sens, la vue à distance, à tra- 
vers les corps opaques, etc., etc.; j'avais même obtenu des 
faits de prédiction qui s'étaient réalisés quelques jours après. 

J’achetais quelquefois un livre en allant chez Marie, livre 
dont je ne connaissais que le titre et depuis un instant seule- 
ment. Eh bien, à peine endormie, elle me nommait l'ouvrage et 
l’auteur, et de plus elle me disait si ce livre était bon ou mauvais, 
s'il m'intéresserait ou m’ennuierait. Puis, sur ma demande, 
sans qu'elle eût touché le livre, sans que je l’eusse ouvert, 
elle lisait àftelle page, telle ligne que d'indiquais, et dont je n’a- 
vais aucune connaissance, et, je le répète, sans que moi-même 
j'eusse lu ou parcouru le livre, sans même que je l’eusse ou- 
vert. | 

J'obtenais par elle des renseignements sur les faits et ges- 
tes de mes amis, que je confondais d’étonnement, en leur ra- 
contant ce qu’ils avaient dit, fait ou même pensé quelques in- 
stants auparavant dans le plus profond secret. C'est ainsi 
qu'un jour je disais à M. d'Ambruménil, ancien page de Char- 
les X : « Vous avez passé la nuit dans une maison où vous 
n'auriez pas dù vous trouver, — vous serez forcé de quitter 
Bruxelles avant deux jours. » En effet, le lendemain, à la 
suite d’un duel malheureux, auquel j'avais assisté comme son 
témoin, il était obligé de passer en Hollande. Tout cela m'a- 
vait été annoncé par Marie. 

Je désirais beaucoup savoir si une personne plongée dans 
le sommeil et le somnambulisme magnétique, pourrait y res- 
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ter plusieurs jours, et quelle serait la maniére dont elle vivrait 
pendant ce sommeil, en supposant que cette existence füt 
possible. . :- 

Un dimanche que j'avais magnétisé Marie, je parlais d’elle 
avec son père et sa mère pendant son sommeil. Depuis la gué- 
rison de leur fille (elle n’avait pas eu une crise depuis la pre- 
mière magnétisation , c'est-à-dire depuis deux mois ; sa santé 
s'était fortifiée, ses couleurs avaient reparu, ainsi que l’appé- 
tit, et ses forces allaient croissant), ces braves gens me té- 
moignaient une reconnaissance immense , et de plus une con- 
fiance entière; ils cherchaient toujours le moyen de m'être 
agréable ; aussi j'eus à peine exprimé le désir dont je parlais 
plus haut, qu’ils me proposèrent ensemble de ne point réveil- 
ler leur fille ce jour-là, et de la laisser endormie pendant 
quelques jours. Je saisis la balle au bond , et je demandai de 
suite à Marie, pendant qu’elle dormait, si elle consentait à cette 
expérience, et si elle ne serait point contrariée à son réveil. 
« Non,» dit-elle, « c’est d'aujourd'hui en quinze jours qu’aura 
lieu la Kermesse (4) de . . . . . .. Je serai réveillée huit 
. jours auparavant, je pourrai donc y aller.» «Mais,» ajouta-t- 
elle, « vous ne quitterez pas la maison pendant tout le temps 
que je darmirai, car, en votre absence, je pourrais avoir des 
crises, ou devenir folle, ou mème mourir, si vous n’étiez pas 
là pour éviter ou calmer ces accidents, s'ils se présentaient. » 

Les parents consentirent à tout, et nos arrangements furent 
bientôt faits. Le père, qui était tailleur, travaillerait pendant 
le jour dans son atelier, et il passerait une nuit sur deux en 
veillant dans la chambre de sa fille avec moi. La mère resterait 
pendant la journéeavec sa fille et moi, et passerait une nuit al- 
ternativement avec son mari; quant à moi, je savais quelle 
responsabilité allait peser sur ma tètc, mais je ne m'en effrayais 
pas ; j'étais décidé non-seulement à ne pas quitter la chambre 
un instant, mais encore à ne pas dormir une seule minute. 

Quand tout fut préparé, Je magnétisai Marie plus fortement 
ue de coutume, de manière à la faire passer du somnambu- 
lisme dans un sommeil plus profond, qui avait l'apparence du 
coma. 

(4) Les Kermesses sunt des fêtes pes qui se célèbrent par de 
randes réjouissances en Flandre et dans toute la Belgique. Les danses, 
es régals, les libations, les tirs à l’arquebuse et autres plaisirs en usage 

dans les foires, font une partie indispensable de ces réjouissances, dont 


on rehausse quelquefois l'éclat par des processions où figurent de gigan- 
tesques mannequins. 
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Il était près de six heures du soir, lorsque je la plongeai 
dans cet état. La nuit fut calme et tranquille, à peine si l’on 
apercevait le mouvement de la poitrine provèqué par une 
respiration douce et régulière. La mère, qui veillait cette pre- 
mière nuit, touchait souvent la tête de sa fille, pour s'assurer 
qu’elle ne devenait pas trop chaude et que le sang n’y affluait 
pas. Elle l’interrogeait, mais elle n’en recevait aucune ré- 
ponse, Marie ne l’entendait pas, et ne m'aurait pas entendu 
moi-mème. 

J'étais assis près du lit, un livre à la main ; je ne lisais point, 
mes veux étaient en quelque sorte rivés sur la jeune fille, épiant 
le moindre mouvement, la moindre coloration du visage ; ob- 
servant si la respiration devenait difficile, si des contractions 
intérieures ou des petits mouvements convulsifs se faisaient 
apercevoir; je faisais de temps en t&inps quelques passes, je 
chargeais tantôt la tête , tantôt l'estomac, par l'imposition des 
mains, ou bien je dégageais légèrement. Je voulais éviter qu'il 
y eût l’ombre, je ne dirai pas d’un accident, mais d’un malaise, 
Je tenais à justifier la confiance de ces deux honnêtes parents, 
qui, par reconnaissance, se prélaient avec tant de bon vou- 
loir à une expérience précieuse pour moi, et qui pouvait être 
d’une grande utilité pour la science, mais qui n’en devait pas 
moins leur offrir l'apparence de quelques dangers pour leur 
enfant. | 

La nuit s'étant passée sans que j’eusse à constater l'ap- 
parence d’une sensation, j'adressai, vers huit heures du ma- 
tin, une question à Marie, elle ne répondit pas. Une espèce de 
trismus l’empèchait d'ouvrir la bouche. Je fis cesser immédia- 
tement les contractions des mâchoires, en les massant légère- 
ment à leur point de contact. Puis je demandai à Marie com- 
ment elle se trouvait? — Elle respira fortement et répondit : 
« Très-bien.» — À ma demande, si elle ne mangerait pas vo- 
lontiers? elle me répondit en riant : « Est-ce que vous croyez 
me garder ainsi pendant huit jours sans me donner à manger ? 
s'il en est ainsi, je donne ma démission de Belle au bois dor- 
man.» 

Sa mère lui prépara aussitôt une tasse de café, avec du 
pain et du beurre; elle manges le tout de bon appétit, en se 
tenant assise sur son lit. Quand elle eut fini, elle me dit: 
« Vous allez sortir un instant, afin que je m’habille, mais vous 
ne vous éloignerez pas de la porte, de manière à pouvoir 
m’entendre, si j'ai besoin de vous.» 
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La mère l’avait déshabillée et mise au lit le dimanche: soir, 
pendant le sommeil profond , sans somnambulisme, dans le- 
quel je l’avais plongée en la magnétisant plus fortement. 

Un quart d’heure plus tard, j'étais près d’elle, et je la ques- 
tionnais sur ce qu’elle ressentait. Mais elle n’avait aucune cons- 
. ciénce de ce qui avait pu se passer en elle pendant ce som- 
meil absolu: elle n'avait conservé aucun souvenir, aucune 
sensation qui püt lui servir d'indice, quoiqu’elle n’eût point 
été réveillée et qu’elle fût encore plongée dans le somnambu- 
lisme qui avait succédé à cette espèce de léthargie. 

Pendant tout le jour, il ne se présenta aucune intermittence 
dans le sommeil et le somnambulisme, que j'entretenais en 
magnétisant dé temps en temps par des passes ou des imposi- 
tions. Je m’assurais souvent de la réalité de cet état, soit par 
quelques piqûres, soit par des chatouillements dans le nez ou 
sur les lèvres, soit en ouvrant les yeux qui restaient ternes 
et vitreux, soit en faisant respirer de l’ammoniaque, soit en- 
core en tirant des capsules près de l'oreille. Mais je trou- 
vai toujours la plus grande insensibilité. 

&. Ge somnambulisme était lucide ; Marie voyait ce qui se pas- 
sait hors de la chambre et même de la maison; elle nous 
nomma un client qui entrait chez son père et lui commandait 
un habit Elle se leva et alla prendre un ouvrage qu'elle avait 
commencé la semaine précédente, et se mit à y travailler 
avec ardeur; c'était une robe qu’elle avait promis de rendre 
faite le mercredi suivant (elle était couturière.) Blle cau- 
sait avec moi comme si elle eütété dans son état normal, mais 
surtout avec sa mère, contre laquelle elle s’impatientait, 
parce que n’entendant pas ses réponses, elle prétendait qu’elle 
ne lui répondait pas. Je me faisais l’interprète de la maman, 
n'ayant pas voulu établir un rapport direct entre la fille et la 
mère, afin de maintenir un isolement plus complet et de con- 
server ainsi plus facilement mon influence. 

Les jours et les nuits se passèrent ainsi, mais à dater du 
lundi, Marie ne se déshabille plus; elle se jetait sur son lit, en 
nous disant : « Je vais dormir ;» — elle y restait une heure 
ou deux; puis, que ce fût la nuit ou le jour, elle se remettait 
à travailler, et tout ce qu’elle fit pendant ce sommeil, fut fait 
avec une grande perfection. 

Toutes les fonctions du corps se faisaient également bien; elle 
-buvait, mangeait et dormait comme dans son état normal. Ses 
yeux élaient toujours fermés, et sa clairvoyance, vraiment ad- 
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mirable, ne se démentit pas plus que l’insensibilité entière du 
corps et des sens. Marie était d’une gaité folle, elle plaisan- 
tait et taquinait les personnes qui l’entoursient avec un entrain 
et un esprit remarquables. 

Je faisais de temps en temps des passes et j'imposais quel- 
quefois les mains soit sur la tête, soit sur l’estomac. Pendant 
ces huit jours et ces huit nuits, je n’aperçus pas l’ombre d’un 
accident, ni même d’un malaise ; le cœur n’eut pas un mouve- 
ment plus vif dans un moment que dans l’autre, le pouls resta 
le même sans s'élever, ni s’abaisser ; la chaleur du corps ne 
changea pas. Que Marie füt couchée ou levée, qu'elle dormit, 
qu'elle travaillät ou qu’elle mangeât, sa respiration fut tou- 
jours d’une uniformité, d’une régularité pareille à celle d’un 
chronomètre, tout enfin chez elle était dans un calme parfait. 

Pendant ces huit jours, elle me donna des preuves brillan- 
tes de lucidité et d'une exactitude admirable, même pour des 
faits à venir que je pus vérifier plus tard lorsqu'ils se furent 
réalisés. | 

Le dimanche suivant, lorsque nous voulümes la réveiller, 
nous Ja plaçämes, ainsi que nous-mêmes, dans la position exacte 
où nous nous trouvions le dimanche précédent au moment où 
je l’avais endormie. | 

Avant de la réveiller, je la magnétisai fortement pendant 
une heure, puis je la dégageai, et j'obtins le réveil tout aussi 
facilement que je l’obtenais précédemment après une heüre ou 
deux de sommeil. 

Lorsque Marie fut bien réveillée, bien dégagée de toute in- 
fluence, et qu’elle nous eût parlé comme elle le faisait ordinai- 
rement, sa mère se jela à son cou, les larmes aux yeux et le 
sourire aux lèvres : elle l’embrassait en lui donnant les noms 
les plus doux, comine on en donne aux petits enfants, et ne 
pouvait se détacher d’elle. Tout en répondant aux caresses de 
sa mère, Marie était étonnée de cet excès de tendresse qu'elle 
ne comprenait pas, ne sachant à quoi l’attribuer ; elle regar- 
dait son père et surtout moi, avec des yeux interrogateurs. 

Quand il fut bien positif pour moi qu’elle était revenue à 
son état normal, je ni proposai de l’endormir une fois pen- 
dant huit jours. «Quelle folie,»me dit-elle, «et pourquoi faire? 
Du reste, je n'ai rien à vous refuser, je le veux bien. » 

Alors je lui expliquai que c'était chose faite et qu'elle 
était plus vieille de huit jours qu’au moment où je l'avais en- 
dormie. — Elle prétendit que je me moquais d'elle, ne vou- 
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lut pas le croire, et toute la semaine elle nia le fait. Ce ne fut 
que la Kermessa qui l’éclaira. — Elle savait, en s’endormant, 
que la fête ne devait avoir lieu que quinze jours après le di- 
manche où je l’avais endormie. Voyant cette fête arriver huit 
jours après son réveil, il lui fallut bien admettre qu'elle 
avait dormi huit autres jours. Mais la conviction fut tente à se 
faire chez elle, et elle demandait souvent si, pour un motif 
quelconque, on n'avait pas avancé la fête. 

Ajoutons que Marie n’éprouva aucune suite fàcheuse de ce 
sommeil prolongé. | 


Ch. LaronTaïne. 


LES FRÉRES DAVENPORT A LONDRES. 


Nous prenons dans la Revue Spiritualiste les pages suivan- 
tes, sur les frères Davenport: nous les donnons aujourd’hui 
en laissant nos lecteurs à leurs propres réflexions: nous nous 
proposons de faire les nôtres dans le prochain numéro. 

« Les frères Davenport, dont nous avons parlé dans notre 
précédente livraison, sont actuellement à Londres. Voulant 
nous édifier d’après une bonne source sur la valeur et sur la 
réalité des manifestations remarquables qui se produisent en 
leur présence, nous nous sommes renseigné auprès d’un de 
nos frères spiritualistes d'Angleterre, homme très-versé dans 
tout ce qui concerne les manifestations des esprits et les lois ou 
forces qui les gouvernent. Voici sa réponse : « Les frères Da- 
venport font ici beaucoup de bruit. Les journaux s’en occu- 
pent beaucoup. Ce sont les plus fortes manifestations que j'aie 
jamais vues. (Ce monsieur était l'ami de M. Home.) Je n’ai pas 
e moindre soupçon de fraude. Elle est du reste impossible 
dans les conditions où les médiums se placent.» 

De son côté, un correspondant du Spiritual Magazine écrit 
à ce journal les renseignements suivants que nous rapportons 
sans nous permettre de rien changer, mème à leur style tout 
particulier. | 

« Le professeur Mapes m’a fait part de ce dont il avait été 
témoiu à une soirée donnée par les jeunes Davenport. Ces 
ee gens consentent parfaitement qu’on leur lie les pieds et 
es mains de la façon qu’il plait aux assistants. En un instant ils 
sont déliés par les Esprits. Le principal agent de ces manifes- 
tations est l'Esprit d’un certain Jean Ring. Le professeur Ma- 
pes dit s'être entretenu avec lui environ une demi-heure. Sa 
voix était forte et distincte entendue avec un porte-voix. Il lui 
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avança la main et la sentit serrer fortement; après cette 
étreinte il palpa entièrement la main de l'Esprit : il la’ trouva 
plus grande et la serra fortement. M. Mapes était allé la ac- 
compagné de quelques amis seulement, parmi lesquels se trou- 
vaient les docteurs Wilson et Warner. Ils avaient passé une 
soirée plaisante, pendant laquelle Ring avait montré beau- 
coup d’entrain. Il leur joua même un tour qui les étonna 
beaucoup et auquel ils ne s’attendaient nullement. Leurs cha- 
peaux et casquettes furent enlevés en un instant de dessus leurs 
têtes, puis un instant après remis à leur place. En s’appro- 
chant de la lumière ils virent que leurs couvre-chefs avaient 
été retournés sens dessus dessous, parfaitement mis à l'envers. 
I! ne leur fallut pas mal de temps pour les remetre à l'endroit. 
Les gants du docteur Warner, qui étaient dans son chapeau 
étaient aussi retournés. Ceci s’est passé dans une grande 
chambre de club, choisie exprès par le professeur et ses amis, 
et n’ayant qu'une seule entrée servant en même temps de 
Sortie. Les jeunes Davenport étaient assis autour d’une grande 
table posée sur une estrade. Il arriva qu’en un instant cette 
table fut soulevée et transportée, par-dessus la tête des audi- 
teurs, dans le coin le plus reculé de la chambre. » 


Compte rendu d’un collaborateur du Spiritual Magazine. 


« Je suis heureux d’annoncer que le monde scientifique aura 
sous peu la satisfaction d'approfondir la question spiritualiste 
d’une manière qui ne s’est pas encore présentée dans ce pays 
jusqu'ici. Toutes les fois que j'ai assisté à des manifestations 
spiritualistes, les médiums n’admettaient qu’un petit nombre 
de témoins à la fois, et les phénomènes les plus extraordinai- 
res, tels que la vue des mains, d'instruments de musique en 
opération, de médiums flottant en l’air, d’autres encore ont eu 
lieu dans une chambre obscure, et quoique tous les sens, sauf 
celui de la vue, fussent satisfaits, quant à leur réalité, les 
sceptiques ont objecté que l’obscurité rendait le tout fort lou- 
che. On avait beau leur. dire que dans toute opération les con- 
ditions sont indispensables ; que le chimiste demande pour les 
expériences les plus délicates une chambre obscure, et que le 
photographe produit les plus beaux spécimens de son art dans 
un atelier dontle jour est exclu ; tous ces arguments ne ser- 
vaient à rien : l’absence de la lumière, disaient-ils, dérobait 
sans doute à la vue quelque arrangement secret, quelque truc. 
Les incrédules s’en allaient, s’épargnant ainsi la peine d’appro- 
fondir comment les sens de tous les autres témoins avaient 
échappé à une telle fourberie. Une bonne occasion de se con- 
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vaincre s’est présentée au public de Londres par l’arrivée des 
frères Davenport et de leur compagnon M. Fag, qui ne tarde- 
ront pas à faire leur apparition à Paris. | 
« Les manifestations qui ont lieu par médianimité sont d’un 
caractère distinct et fort extraordinaire, et nesont influencées 
en rien, à ce qu'il. parait, par le nombre de personnes. La 
plus grande salle de New-York était constamment comble 
pendant leur séjour dans cette ville. On sait que ces jeunes 
gens permettent qu’on leur lie les mains et les pieds avec de 
bonnes cordes épaisses, en présence d’un comité choisi par 
l’auditoire. Des instruments de musique se sont fait entendre 
sans que personne y touchàt; l'auditoire voyait des mains et 
des bras qui n'avaient aucune ressemblance avec nos mem- 
bres, et ce qui couronne l’œuvre, c’est que tandis que M. Fag 
est fortement lié, les mains derrière le dos, avec une corde 
scellée, les agents invisibles lui ont en un instant ôté son habit 
et le lui ont remis sans rien déranger aux liens. Comment les 
Esprits accomplissent-ils ce haut-fait, c’est ce que je ne peux 
pas expliquer, mais il n'y a pas lieu de douter que l’on puisse 
voir ce phénomène, et j'aurai la satisfaction d'apprendre que 
beaucoup de mes amis, tout en professant la foi la plus impli- 
cite dans des phénomènes analogues dont j'ai été témoin, hési- 
tent cependant encore à croire leur origine spiritualiste, tant ils 
sont extraordinaires. Ils se t@uvent toutefois très-embarras- 
sés, obligés qu'ils sont ou d'ignorer l'évidence de leurs sens, 
ou d'admettre la réalité de quelque chose de plus merveilleux 
encore que l'intervention des Esprits. Il est vrai que ces ma- 
nifestations ont lieu dans une chambre à demi obscure ou dans 
un petit boudoir, placé néanmoins en pleine vue de l’anticham- 
bre, qui n’est point dans l'obscurité. Un membre du comité 
peut tout visiter dans le cabinet, et lon m’assure que toutes les 
circonstances environnantes sont de nature à rendre la dé- 
ception impossible. — Ces jeunes gens sont accompagnés par 
le Rév. J.-B. Ferguson, homme d’une grande intelligence. Sa 
partie à luiest d'introduire ces jeunes gens à l’auditoire, et il 
m'a expliqué que ce n’est pas son intention d’affirmer que ces 
effets sont le résultat de la puissance spirituelle ; il s’en rap- 
porte pour cela à d’autres plus éclairés que lui. Il dit en outre 
qu'ils sont prêts à donner une séance privée à quelques iuves- 
tigateurs choisis avant que de s’exhiber en public. 
« Mon avis, à ce sujet, était qu'ils devraient inviter sir R. 
Murchison, sir David Brewster, M. le professeur Faraday, 
M. Charles Dickens, quelques membres de la presse, avec la 
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condition qu'ils mettraient au jour, par. écrit, le résultat de 
leur Investigation, et que lui, le Révérend Ferguson, serait 
libre de le livrer à Ja publicité, » 


VARIÉTÉS. 


La librairie Didier (4) a publié cette année plusieurs ouvra- 
ges qui intéressent les magnétiseurs, sinon directement, dumoins : 
par une multitude de faits quiappartiennentau magnétisme, et 
quelques autres qui sans lui appartenir, sont cependant du 
même ordre. 

L'histoire des Miraculés et des Convulsionnaires de St-Mé- 
ee par P.-F. Mathieu. 

Magie et l'Astrologie dans l'antiquité et au moyen-àge, 
par L.-E Alfred Maury. : | 

Apollonius de Tyane, sa vie, ses voyages, ses prodiges, 
par Philostrate, traduit du grec par A. Chassaing. 

L'Enchanteur Merlin, son histoire, ses œuvres et son in- 
fluence, par Hersart de la Villemarqué. 

Nous nous proposons de parlér plus au long de ces ouvra- 
ges qui, selon nous, ont un mérite réel, qui doit les rendre 
précieux aux hommes qui s'occupent du magnétisme et des 
sciences occultes. 

La Santé et la Loi univerglle de guérison, par Hureaw, 
vient de paraître chez Germer-Baillière (2). 

Les quelques mots que nous en avons lu dans le Siécle nous 
donnent l'espérance que cet ouvrage est sérieux et se pro- 
pose un but d’utilité. Nousen parlerons quand nous l’aurons lu. 


M. Manlius Salles, libraire à Nimes, qui s'occupe beaucoup 
de magnétisme au point de vue thérapeutique, nous donne 
connaissance de diverses cures obtenues par lui dernièrement 
à Paris, et de plusieurs autres faites à Nimes depuis son retour. 

M. Manlius nous annonce, en outre, qu'il va reprendre 
bientôt la publication de la Revue des sciences occultes et na- 
turelles, qu'il avait été forcé d'interrompre par des causes in- 
dépendantes de sa volonté. : 

M. Manlius est un homme infatigable, que nous félicitons et 
remercions sincèrement du courage et de la persévérance qu'il 
met à propager le magnétisme dans tout ce qu'il a de bonet 
d’utile. | 


(1) Didier et C°, libraires-éditeurs, Quai des Augustins, 35, à Paris. 
(2) Germer-Baillière, 17, rue de l’Ecule de Médecine, Paris. 
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ÉTUDE RATIONNELLE DU MAGNÉTISME ANIMAL, 
| VIL 


MOYENS D'ACTION. 
(Suite.) 


Les moyens d'action peuvent être rangés dans trois caté- 
gories, savoir : 

1° Les procédés pour stimuler, pour charger. 

2 Les procédés pour calmer. 

3° Les procédés pour dégager, pour réveiller. 


La première catégorie comprend ; 


1° Les passes de tète. 

2° Les passes de face. 

3° Les passes droites simples et saccadées. 
4° Les grandes passes (en donnant). 

b° Les percussions. 

6° Letapotement. 

7° Les frictions digitales. 

8° Le massage (en donnant). 
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9° L'emploi de l'électricité, de l’aimant, des objets magné- 
lisés, tels que l’eau, l'air; les vêtements. 


La deuxième catégorie présente : 


1° Les grandes passes (sans donner). 
2° Le souffle chaud. 

3° Les frictions palmaires. 

4 Les compressions. 

5 Le massage simple. 


La troisième catégorie offre : 


4° Les passes transversales. 

2° Les passes longitudinales. 

3° Le souffle froid. 

4 La ventilation. 

5° Le massage (en retirant). 

Tous ces moyens d’action constituent des actes purement 
mécaniques qui s'exécutent à l'aide de la contraction externe, 
de la contraction interne, ou sans contraction aucune, autre- 
ment dit en donnant, en retirant, ou sans donner. 

Nous décrirons successivement chacun de ces procédés. 


PRMIÈRE CATEGORIE. 
Procédés pour stimuler, pour charger. 


La contraction magnétique externe se fait en contractant 
les muscles de la face, du cou et du thorax, de manière à re- 
monter l'estomac le plus possible, autrement dit en gonflant 
la poitrine, sans cependant trop gèner la respiration. Cette 
contraction doit être soutenue d’une façon uniforme, ef les 
bras et les mains doivent conserver leur souplesse naturelle 
dans l’application de tous les procédés magnétiques, ce qui 
est une condition essentielle assez diflicile à obtenir, surtout 
chez les commençants. 

La contraction magnétique interne se pratique en convul- 
sant la région épigastrique, en rentrant la poitrine et en ac- 
compognant cet acte d'une forte inspiration. 

Les passes de téte se font de la manière suivante : on allonge 
les bras le long du corps, les poings fermés, les pouces en 
dedans, on contracte les bras en les rejetant un peu en arrière 
ct l'on fait cn mème temps la contraction externe. On apporte 
les mains au-dessus de la tête du sujet, à trois ou quatre cen- 
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timètres de distance, la face dorsale en dessus, on ouvre Îles 
doigts et l’on descend ainsi le long des oreilles en ondant un 
peu. Parvenu à la hauteur des épaules on rêtourne brusque- 
ment les mains ct l’on reste dans cette position quelques ins- 
tants, les doigts légèrement tendus ct dirigés vers le corps, 
en donnant fortement, c'est-à-dire en activant la contraction 
externe, afin d’envahir la poitrine: on descend ensuite les 
mains jusqu’à la saignée. Arrivé là on ferme précipitamment 
les mains et on les éloigne brnsquement du corps. 

Toutes les passes doivent étre ainsi arrélées afin d'empêcher 
la déperdition du fluide. 

D'un autre côté, on ne doit jamais, après avoir chargé les 
mains de fluide, les remonter devant la poitrine ou la figure 
du sujet, si l’on veut éviter une congestion fluidique , soit de 
l'épigastre, soit de la tête, ct prévenir des accidents fâcheux. 

Les passes de face s’effectuent comme suit : Après avoir 
chargé les mains de fluide. comme il a été dit précédemment, 
‘on les élève au-dessus de la tête du sujet ou de la partie que 
l’on veut magnétiser, on ouvre les doigts lentement, on les 
allonge de manière que les mains se touchent par les index, 
les pouces étant Re DTA appliqués l’un contre l’autre; on 
reste dans cette position pendant quelques secondes, et l’on 
descend ensuite les mains perpendiculairement au corps en 
suivant la ligne médiane; on insiste un moment en face des 
sourcils pour agir fortement sur le cerveau et sur les yeux 
et l’on arréte les passes, comme il a été dit, sur les fausses- 
côtes, en évitant d’actionner l’épigastre qui est très-impres- 
sionnable. Toutes les passes doivent être faites sans contact 
aucun. | 

Les passes droites s’exéculent de cette façon . on charge 
les mains de fluide, on les place au-dessus de la tête du su- 
jet, toujours à quelques centimètres de distance ; on ouvre les 
doigte qu'on réunit en faisceau et on les tient un instant dans 
cette situation au-dessus de l’arcade sourcillière, à la naissance 
des cheveux: on donne énergiquement, puis on étend les doigts 
en araignée et l'on descend nement devant la figure, les 
bronches et les poumons, en ondant légèrement, et l'on ar- 
: ces passes devant les fausses-côtes, comme les passes de 

ace. 

Les passes droites saccadées s’effectuent de la mèmc ma- 
nière, mais en secouant les mains comme si on touchait du 
piano. 
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Les grandes passes, (en donnant) se font comme les passes 
de face, avec cette différence que les pouces doivent ètre croi- 
sès en dessus et que ces passes se prolongent jusqu’à la hau- 
teur des genoux: pour faire les grandes passes on se place à 
côté du sujet et non en face. L’on tient les mains dans une po- 
sition parallèle au corps et non perpendiculairement. El faut 
avoir Île soin de séparer les mains et de les écarter en passant 
devant l'épigastre. 

Les percussions se pratiquent comme la première partie des 
passes droites, c’est-à-dire qu'après avoir chargé les mains de 
fluide on réunit les doigts en faisceau et l’on frappe fortement 
sur les endroits que l’on veut percuter. 

Le tapottement se fait en soutenant la contraction externe et 
en promenant les doigts sur les parties que l’on veut action- 
ner, comme si l’on agissait sur les touches d’un piano. 

Les frictions digitales s'opèrent de la mème manière que les 
percussions, avec cette différence qu’au lieu de frapper on 
frotte légèrement et circulairement de gauche à droite ou, 
pour mieux dire, de dedans en dehors. 

Le massage (en donnant) s'effectue soit avec l'extrémité des 
doigts, soit avec la main entière en soutenant la contraction ex- 
terne pendant toute l’opération. 

L'électricité s'applique à l’aide d'une machine à induction, 
soit directement, soit par l'intermédiaire des bras du magné- 
tiscur, lesquels servent alors de conducteurs. 

L'aimant réagit par influeuce, on le promène sur le trajet 
des nerfs en opposant toujours les pôles de même nom, 

L'eau magnétisée s'emploie en compresses, en injections ou 
en boisson, l’air en inhalation. Les vêtements ou autres objets 
agissent par le contact immédiat. | 

Pour mognétiser l’eau, l’air ou un objet quelconque, on a 
recours aux passes de face, aux passes droites, simples ou 
_ Saccadées, aux grandes passes (en nan) et au souffle chaud 
que nous décrirons plus loin. 


DEUXIÈME CATÉGORIE. 


Procédés pour calmer. 


Les grandes passes (sans donner) sc pratiquent comme les 
grandes passes en donnant, mais sans aucune contraction 
musculaire. Les doigts doivent être dirigés vers le corps, les 
pouces en-dessous. comme dans les passes de face. Point n’est 
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besoin d’écarter les mains devant l'épigastre. Les grandes 
passes sans donner agissent par absorption, cela en vertu du 
pouvoir dont jouissent les pointes. 

Le souffle chaud sc fait ainsi : on applique la bouche de- 
mi-ouverte à quelques centimètres de la partie sur laquelle on 
veut agir, et l’on souffle lentement en soutenant la contraction 
cxterne. | 

Les frictions palmaires s’exécutent comme les frictions di- 
guales, cireulairement et avec la paume de la main. 

Les compressions s’effectuent en appliquant l'extrémité des 
doigts, les mains réunies par les index sur la partie que l’on 
veut calmer. On fait alors la contraction interne en aspirant 
par saccades et longuement. 

Le massage simple s'opère avec l'extrémité des doigts ou 
avec les nains entières, sans aucune espèce de contraction 


magnétique. 
TROISIÈNE CATÉGORIE. 
Procédés pour dégager, réveiller. 


Les passes transversales se font en élevant les deux mains 
ouvertes et jointes par les index au-dessus de la tète dusujet et 
en les rabattant brusquement de manière à décrire un quart 
de circonférence devant la figure et la poitrine du somnam- 
bule, le tout en retirant fortement, c’est-à-dire avec la con- 
traction interne. 

Les passes longitudinales s’exécutent en agitant transver- 
salement la main ouverte et souple depuis la tête du sujet jus- 
qu’à l'extrémité des pieds et au-delà, toujours en retirant forte- 
ment ct en secouant les mains après choque passe. 

Le souffle froid s'effectue ainsi : on applique la bouche 
presque fermée, tout près de la partie que l’on veut dégager; 
on aspire fortement en pratiquant la contraction interne, puis 
l'on souffle vivement et du bout des lèvres, comme si l’on vou- 
ait éteindre une bougie. Le souffle froid est le procédé le plus 
cfficace pour réveiller, pour dégager la tête et l'épigastre. 

La ventilation s'opère comme les passes longitudinales, 
mais avec l’aide d’un éventail ou d’un écran, en retirant for- 
tement et par secousses. 

Le massage en retirant se pratique comme le massage sim- 

le, mais en soutenant la contraction interne et en secouant 
es mains de temps à autre. 
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Généralement tous les procédés magnétiques s'exécutent 
en descendant. Il est cependant quelques exceptions que nous 
signalerons en temps et lieu. Les passes et autres procédés 
magnétiques ne se pratiquent en remontant que sur les mem - 
bres et sur le torse et jamais sur la tête, car on produirait né- 
cessairement une congestion fluidique, c'est-à-dire un acci- 
dent grave, tel que la folie. : 

Tels sont les procédés dont nous faisons usage habituelle- 
ment. — Nous ferons connaître par la suite l'application de 
ces divers procédés à chaque cas particulier, d’après la loi du 
mouvement moléculaire que nous avons formulée précédem- 
ment, et nous décrirons % mode d’action du fluide vital dans 
chacun des phénomènes magnétiques. 

Notre étude formera un travail réellement scientifique. 


_L. D'Ansaur. 
(La suite au prochain numéro.) 


Lorsque nous ouvrons les colonnes de notre journal à nos 
collègues, pour exposer leurs théories et leur pratique, nous 
entendons leur laisser la responsabilité entière de leurs opi- 
nions, tout en nous réservant cependant la liberté de contrôler 
ou de discuter des assertions qui peuvent nous paraitre faus- 
ses, et qui, selon nous, pourraient dès lors communiquer des 
notions erronées à nos lecteurs, si elles n'étaient réfutées. 

C'est ainsi que notre honorable correspondant, M. L. d’Ar- 
baud, dans son étude rationnelle du magnétisme, avance une 
foule d’assertions sur lesquelles nous sommes ea désaccord ou 
en contradiction avec lui. 

Nous ne le suivrons pas aujourd’hui dans son étnde, ce qui 
nous entrainerait trop loin; nous nous contenterons de dire 
que son système de contractions internes et externes est dé- 
fectueux de tous points. Nous le lui avons déjà dit, nous le 
lui répéterons encore, parce que c’est là un fait des plus cs- 
sentiels dans la pratique, et sur lequel il ne peut s'élever au- 
cun doute chez un magnétiseur expérimenté. 

Nous déclarons donc encore une fois, qu’un magnétiseur ne 
doit jamais chercher à provoquer sur lui-même une contrac- 
tion quelconque, pour produire un effet magnétique sur un 
malade ou sur tout autre patient. 

Lorsqu'une contraction existe chez le magnétiseur, elle ne 
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peut ètre que le résullat inconscient, involontaire de l’effort 
fait pour émettre le fluide ou pour obtenir un effet, et non le 
résultat d’un acte de volonté spécial ; de plus, quand la con- 
traction existe, involontaire ou inconsciente, elle ne se produit 
qu’à l'estomac, à moins qu'elle n’ait lieu dans un moment de 
crise dangereuse, où, chez le magnétiseur, la volonté de sou- 
Jager est tellement intense, qu’il se fait chez lui un effort mus- 
culaire et inconscient dans tout le corps, comme par exemple 
quand on veut soulever un fardeau trop lourd. 

Un fmagnétiseur doit donc toujours être calme, et ne 
jamais mettre de violence dans son action; toute sa force 
doit être concentrée sur la seule pensée d'émettre le fluide 
magnétique en le projetant sur le patient. Sa volonté, qui n’a 
d'action que sur lui-même, doit ètre intense et continue, afin 
que l'émission du fluide se fasse sans secousses , et que l’en- 
vahissement de l'organisme du malade ait lieu pour ainsi dire 
insensiblement. Get envahissement sera d’autant plus complet 
et causera d'autant moins d’ébranlement nerveux chez. le ma- 
lade, que l'action aura été plus égale, plus soutenue. En agis- 
sant ainsi, le magnétiseur n’a point à se contracter volontaire- 
ment; il faut, au contraire, que tous ses membres soient sou- 
ples et ses mouvements moelleux, et plus les passes seront 
faites lentement et posément, plus l'effet sera grand sur le 
malade. 

Nous reviendrons sur l'étude de M. d’Arbaud, auquel nous 
laissons toute la responsabilité des notions qu'il avance. 

Ch. Laronraine. 


LES FRÉRES DAVENPORT A LONDRES. 


Nous lisons dans la Revue spiritualiste : 

« Les frères Davenport, dont nousavons parlé dans nos deux 
précédentes livraisons, continuent à faire merveillesà Londres. 
Une foule de personnes honorablement connues par leur 
loyauté, le sérieux de leur caractère et le bon esprit d’obser- 
vation, ont assisté aux manifestations remarquables que la pré- 
sence des médiums a le don de provoquer. Les expériences, 
pour ces personnes ont été concluantes, et elles ont su le dè- 
clarer ouvertement par la parole et par écrit. Toutes convien- 
nent de la vérité des faits et de la loyauté avec laquelle ils 
sont produits, sans toutefois tomber unanimement d'accord 
sur la source des agents producteurs. Pour les uns ce sont 


136 


des Esprits ; pour les autres ce sont uniquement des forces que 
l’on connaïtra plus tard, mais qu'il est toutefois du devoir de 
la science d'étudier. En altendant que les phénomènes intelli- 

ents et très-volontaires qui ont été produits en présence des 
Jeunes médiums, sans leur participation, sans aucune action vi- 
sible ou physique de leur part, soient expliqués autrement que 
per les agents que nous appelons Esprits, et de crainte 
qu'ils ne le soient jamais, disons que les journaux qui ont 
parlé des frères Davenport sont les suivants : 

The Morning Post; —The Times ;—The Standard; —The 
Daily News; — The Telegraph; — The Morning Star; — 
The general Tone of the Daily Press; — The scientific Re- 
port; — The Saturday Review; — The Spectator, eic.. etc. 

L'un des articles les plus circonstanciés, et les plus impor 
tants por le nombre et la qualité des témoins qui y sont cités, 
est celui qu'un de nos compatriotes, un Français, domicilié à 
Londres, et témoin, à écrit. Le voici : 


M. Bovercauzr A L'éniTeur Du Morning Siar. 
« Monsieur, : 


« Une séance a eu lieu, provoquée par les frères Davenport 
et M. Fay, dans Albemarle street, en présence de : lord Burry, 
sir Charles Nicholson, sir John Gardiner, sir Ch. Lennox 
Wilke, Rév. E. H. Newenham, Rév. W. Ellis, capt. E. A. 
Inglefields : MM. Charles Reade, James Matthews, Algernon 
Borthwick, J, Wills, H. E. Ormerold, J. W. Kayc, S. A. 
Bostock, Robert Bell, J. N. Manglies, H. M. Dunphy. W. Ty- 
ler Smith, T. L. Coward, John Browo, M. D., Robert Cham- 
bers, Dion Boucicault, W. S. Rideout. 

« La chambre dans laqueHe la séance eut lieu -est un grand 
salon duquel tout l’ameublement avait été retiré, hors un tapis, 
un candélabre, un sopha et quelques chaises. À deux heures les 
personnes ci-dessus nommées arrivèrent, et la chambre fut 
examinée très -soigneusement. On suggéra qu’une armoire dont 
les médiums se servaient et qui était dans une chambre à cé- 
té fût placée dans le premier salon, et cela dans un lieu choisi 
par nous-mêmes. Nous envoyâmes chercher chez un mar- 
chand d’instruments de musique six guitares et deux tambou- 
rins pour que les:instruments dont on se servirait ne fussent 
pas ceux avec lesquels les jeunes gens avaient l'habitude d’ex- 
périmenter. À deux heures et demie, les frères Davenport et 
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M. Fay arrivèrent, et la séance commença par un examen des 
habillements et des personnes des fPères Davenport, et il fut 
certifié qu'aucun engin ou truc ne se trouvait sur ceux. Îls on- 
trèrent dans l'armoire et s’assirent.en face l’un de l’autre. Lo 
capitaine Inglefields commença à lier les médiums avec une 
corde que nous avions nous-même achetée, Il Jia M. W. Da- 
venport les mains derrière le dos au siège ; lord Burry en fit 
autant à M. J. Davenport. Les nœuds de ces ligalures furent 
alors cachetés ct scellés. Une guitare, un violon, un tambou- 
rin, deux sonnettes et une trompette en cuivre furent placés 
dans le bas de l'armoire. Les portes furent alors fermées, ct 
assez de lumière fut laissée dans la chambre pour permettre de 
voir ec qui allait suivre. J’omettrai de parler des sons confus . 
qui retcntirent bruyamment dans le cabinet et de la violence 
avec laquelle les portes furent ouvertes à plusieurs reprises ct 
les instruments jetés , tandis que des mains apparaissaient 
comme d'ordinaire à l'orifice dans le centre de la porte du ca- 
binet. Les incidents suivants me paraissent plus dignes d’être 
rapportés. Pendant que lord Burry se baissait en dedans 
de l'armoire, la porte étant ouverte et les opérateurs vus 
liés avec leurs ligatures scelléce, une main détachée de tout 
corps. fut clairement observée descendant sur lui. Il recula en 
arrière en tressaillant, remarquant qu’une main l’avait frappé, 
Ensuite, dans la pleine lumière du candélabre, dans un intcr- 
valle de la séance et pendant que les ligatures étaient exami- 
nées, une main blanche et délicate de femme fut vue s’agitant 
pendant plusieurs sccondes dans l'air au-dessus. À cetteappari- 
tion, il yeut une exclamation générale de tous les assistants. 
Sir Ch. Wilkes entra alors dans l'armoire et s’assit entre les 
denx jeunes gens, ses mains de droite et de gauche tenant les 
leurs et y étant liées. Les portes farent alors fermées, et les 
sons confus et bruyants recommencèrent. Plusieurs mains ap- 
parurent cncore à l'orifice, Parmi elleon vit les mains d’unen- 
fant. Après quelque temps, sir Charles Wilkes retourna parmi 
nous, et rapporta que, pendant qu'il tenait les deux frères, 
plusieurs mains avaicnt touché sa figure ct ses cheveux ; les 
instruments qui étaient à ses pieds avaient grimpé sur lui, fait 
le tour de son corps, et s'étaient élevés au-dessus de sa tête ; 
l'un d'eux se plaça sur ses épaules. Pendant que ceci avait lieu, 
les mains qui parurent furent touchées et saisies par le cani- 
laine Hnglefields, et il affirma qu'au toucher, clles parais- 
saient des mains humaines, bien qu'elles s'évanouissent pendant 
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pi les tenait. J’omets de mentionner d’autres phénomènes 
ont le récit a déjà paru ailleurs. Ce qui suivit eut lieu dans 
l'obscurité. Un des messieurs Davenport et M. Fay s’assirent 
parmi nous; deux cordes furent jetécs à leurs pieds, et dans 
deux minutes et demi, on les trouva liés, pieds ct mains, les 
mains derrière le dos, fattachées fermement à leur chaise et les 
chaises attachées à une table. Pendant ce temps, une guitare 
s'éleva de la table et flotta autour de la chambre et au-dessus 
de la tête des assistants, en touchant quelques-uns légèrement. 
Quelquefois une lumière phosphorescente rayonna au-dessus: 
de nos têtes ; les mains et les épaules de plusieurs personnes 
furent touchées par tous les instruments et par les mains. La 
guitare, pendant tout ce temps, flottait autour de la chambre, 
quelquefois touchant le plafond, quelquefois rasant la tête ou 
les épaules de quelqu'un: les sonnettes furent brusquement 
jetées par -ci par-là et un léger son fut maintenu sur le violon; 
les deux tambourins roulaient sur le parquet, quelquefois le 
heurtant avec violence, quelquefois venant sur les genoux des 

ersonnes du cercle. En ce moment, l’un des assistants, M. 

ideout, tenant un tambourin, demanda qu'il fùt ôté de 
ses mains, ce qui fut fait à l’instant. Il en fut de même avec 
lord Burry; mais lord Burry résista à l'arrachement du tam- 
bourin. M. Fay demanda alors que son habit lui fût enlevé. 
Nous cntendimes à l'instant le frôlement violent d’un habit 
qu’on enlève. Alors eut lieu le fait le plus remarquable : on 
alluma; M. iFay fut vu, toujours lié et couvert de son 
habit ; aussitôt: on vit celui-ci quittant sa personne et comme 
retiré de lui par en-haut ; il vola au candélabre, au-dessus du- 
quel il restaun moment, etensuitctomba à terre. M. Fay fut vu, 
pendant ce temps, lié, les pieds et les mains disposés comme 
précédemment. Un de nous ôta alors son habit, qui fut placé 
sur une table ; la lumière fut éteinte, et l’habit fut mis sur M. 
Fay avec une grande promptitude. Avant que ces incidents se 
passassent dans l'obscurité, nous avions placé une feuille de 
papier sous les pieds des autres opérateurs el tiré une ligne au 
crayon autour d'eux, afin que, s'ils eussent bougé, on püt le 
constater. Nous voulûmes aussi qu’ils comptassent plusieurs 
fois de 1 à 12, pour que leur voix, constamment entendue, 
püt nous certifier qu'ils étaient toujours dans le même lieu 
où ils avaient été attachés. Tout se passa d’une façon conclu- 
ante. À la fin de cette séance, une conversation générale eut 
lieu au sujet de ce que nous avions vu et entendu. Lord Burry 
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dit alors que l’opinion générale semblait être quo nous devions 
assurer les frères Davenport et M. Fay qu'après un examem 
strict et très-sévère deleurs procédés, les personnes présentes 
ne pouvaient arriver à d'autre conclusion que celle-ci : qu'il 
n'existait de leur part aucune trace detricherie d'aucune forme 
-et certainement nul compérage ni mécanisme de prestidigita- 
tion quelconque, et qu’on devait l’attester hautement.» 

À la suite de ce narré exact des faits, M. Boucicault, en forme 
de jugement personnel, ajoute : | 

« Qu'on me permette en terminant d'observer que je n’ai au- 
cune foi dans ce qui s'appelle spirifualisme, ct que rien de ce 
que j'ai vu ne me porte à y croire. La pure réalité de quel- 
- ques-anes des manifestations suffirait pour m'éloigner d'unctelle 
théorie; mais je crois que nous n'avons pas entièrement ex- 
ploré les régions de la philosophie naturelle ; que, dans cela, 
nous nous sommes bornés aux inventions utiles, et que nous 
nous sommes contentés de penser que les lois de la nature 
nous sont toutes bien connucs et limitées à nos connaissances 
actuelles. Un grand nombre de ptrsonnes, en voyant ces faits 
les attribuent à des agents spirituels, d'autres restent en doutc; 
mais comme ce sujet occupe sérieusement un grand nombre 
d’esprits sérieux en Europe et en Amérique, les hommes de 
science sont-ils excusables en le traitant avec indifférence ou 
mépris ? Quelques persinnes pensent que la condition de 
l'obscurité semble impliquer de la jouglerie; mais une cham- 
bre noire n'est-elle pas nécessaire aux procédés de la photo- 
graphie? Et que répondrions-nous à celui qui dirait, à cause 
de cela, que la photographie est un escamotage ; qu'il faut que 
tout s’y passe à la lumière, sans quoi il n’y a aucune foi à y 
ajouter? Il est vrai que nous savons pourquoi l’obscurité est 
nécessaire pour la photographie; mais si les hommes de science 
veulent analyser ces phénomènes de l’ordre spiritualiste, ds 
prouveront.pourquoi l'obscurité leur est aussi essentielle. 


Denis BoucicauLT. » 


L'un des collaborateurs du Times, M. Oxenford, qui a assisté 
à une séance, a écrit dans ce journal qu’il convient des mêmes 
faits. Il conclut par ces paroles : « Tels sont les principaux 
phénomènes attribués par les opérateurs à des agents spiri- 
tuels. Pour résumer le caractère essentiel de la séance, il suf- 
fi de dire que les frères Davenport sont liés pendant que la 
chambre est éclairée, qu'ils font leurs miracles dans l’obscu- 
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rité, et qu’au retour de la lumière ils sont trouvés liés comme 
auparavant. Les investigateurs ont à s'assurer si les frères Da— 
venport peuvent so délier eux-mèmes et se replacer dans leurs 
liens pendant cs intervalles d’obscurité, et quand même ceci 
serait praticable, s'ils peuvent sans aacan aide produire les 
effets que je viens de décrire. » | 


Il est, en vérité, diMicile de se rèsigner à croire qne des 
hommes sérieux, ou du moins passat pour tels, puissent 
dégrader et avilir leur intelligence au point où nous le voyons 
dans les comptes-rendus des expériences des frères Davenport. 
Quand nous lisons les faits venant d’Amériqne et décrits par 
les Américains, nous n’y faisons aucune attention, nous savons 
ce qu'il faut croire des canards ou des jongleries américaines. 
Mais aujourd’hui, c’est 4 Londres que se passent ces faits, ce 
sont des Anglais qui non-seulement les décrivent, mais qui leur 
donnent la sanction de leur autorité scientifique, morale ou in- 
tellectuelle. En vérité, nous ne savons plus distinguer ce qu’il 
faut le plus admirer, de l’impudence des frères Davenport, ve- 
nant assurer que les Esprits les délient, les attachent, les 
déshabillent et les rhabillent, ou de la crédulité hontense de 
ceux qui osent proclamer leur croyance à de telles absurdités 
et leur donner un assentiment public. 

Sans entrer dans le détail des faits, examinons s’il y a lieu 
d'observer les prétendus phénomènes spiritistes, non-sctle- 
ment des frères Davenport, mais cncore de tous ces individus 
qui se prétendent non pas inspirés par les Esprits, comme le 
prétendaient autrefois certains enthousiastes, mais régnant sur 
eux et Îles asservissant à leurs ordres. 

Cet examen éclairera peut-être quelques personnes trop 
crédules : dans tous les cas notre devoir est de l’essayer. 

Nous avons peut-ëtre une certaine autorité en pareille ma- 
tière, nous qui magnétisons depuis trente ans, ct qui devrions 
être en bonne odeur auprès de Messieurs les Esprits ; nous qui 
avons vu et produit des faits que Messieurs les spirites exploi- 
teraient peut-être avec quelque apparence de raison pour leur 
religion nouvelle, s’ils savaient et pouvaient les reproduire. 

Nous pourrions signaler et présenter une foule de faits qui 
rentrent dans le genre dit surnaturel, et qui cependant ne 
sont que des faits simples et physiques comme la cause qui les 
a produits ct les produit encore. 
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Nous nenions pas les faits produits por les frères Davenport, 

pas plus que ceux que produisait M. Sdqoire, autre médium 
américain auquel les £sprits faisaiens jeter par-dessus sa tête 
une grande de de salon qui tomhait sur des matelas placés 
derrière lui, pas plus que ceux de Home. Ge sont peut-être 
des jongieries adroitement faites, mais ces effets peuvent être 
aussi le résultat d'une couse tenant à l’état particulier dans 
lequel se trouvent ces médiums au moment où ces faits se 
poduisent. : 
_ Nous en avons vu, vu de nos propres yeux, bien d’autres 
et de plus étonnantes, tels que des pianos qui se soulevaient ou 
se, reculaient d’un pied à l'approche d’une pauvre jeune fille 
de treize ans, qui na les touchait pas et qui restait à distanee. 
Îl est vrai que celle-ci ne s’enfermait pas dans une armoire, 
qu'elle ne faisait pas éteindre les lumières, mais que c’était à 
Ja face du soleil dardant tous ses rayons lumineux : il est encore 
vrai qu’ellene prétendait pas, elle, la pauvrefille, queces effets 
fussent produits par les Esprits. Non, elle souffrait d’un trou- 
ble survenu accidentellement dans son organisation, et qui 
disparut après quelques mots, ainsi que tous ces effets. 

Mais des hommes supérieurs qui se disent religieux, M. de 
Mirvitle, par exemple, au lieu d’attribuer ces effets à un acci- 
dent naturel, prétendirent qu'ils étaient produits par le dé- 
mon, comme ceux du presbytère de Gideville, et tant d’autres 
sur lesquels M. de Mirville fit un livre. 

Nous pourrions citer encore-bien d’autres faits (sans parler 
des filles dé Morzine), qui ont eu lieu devant nous, et que nous 
avons observés avec attention. Nous le ferons un jour, 
en démontrant d’une manière positive que tous ces faits pro- 
duits par de prétendus Esprits, bons ou mauvais, ne sont en 
réalité que des résultats naturels, physiques, quand ils ne sont 
pas des jongleries. / | 

Les Esprits qui sont aux ordres des médiums, quels qu'ils 
soient, sont de bien pauvres Esprits, pour ne savoir produire 
que d'aussi pauvres choses. | 

Eu vérité, ilest honteux qu’au dix-neuvième siècle, des hom- 
mes sérieux, religieux, croient à des absurdités pareilles 


Ch. LaronTaINe. 
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CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


Mémoire de M. le D’ Guyomar (de Laroche-Derrieu) sur certains phé- 
nomènes de la vie spirituelle chez l'homme. — Comptes-rendus des 
séances de la Société de Magnétisme. — La Gazette des Hôpitaux. 


Paris, 10 décembre 1864. 


« La parole est d'argent, mais le silence est d’or. » 

Cet apophthegme, cher M. Lafontaine, est la meilleure jus- 
üfication que je puisse donner du silence que j'ai gardé le 
mois passé. 2. 

Il est si bon de se taire! | 

Parler de quelqu'un ou de quelque chose, n'est-ce pas s’ex- 
poser à décerner des éloges, à infliger du blâme , — partant, 
à se créer des ennemis nombreux ? 

* 
4 

Il n’est pas jusqu'aux spirites eux-mêmes, quoique préchant 
sans cesse l’oubli des offenses et l'amour du prochain, qui ne 
se fassent faute de vous octroyer les épithètes les plus piquan- 
tes, — parce qu'en n'aura pas montré suffisamment d’enthon- 
siasme pour lévangile des Esprits ou pour l'épopée de l'an IE. 

Quant anx magnétistes, 1ls sont moins irascibles , je Île re- 
connais, mais ils ont aussi le derme chatauilleux. 

Il leur arrive de prendre de simples frictions pour des égra- 
tignures, voire même des contusions… 


+ + 
s 


Cependant, on ne peut toujours répéter avec le doctenr 
_Pangloss, que tout est pour le mieux dans le meilleur des 
mondes possibles. | 

A la longue, cela deviendrait fastidieux et ue :’appliquerait 
peut-être pas sans restriction au monde magnétique. 

Il faut donc que le critique soit toujours à côté du narrateur, 
. quand il s’agit de chronique magnéuique. Et, comme par le 
passé, 


Me moquant des sots, bravant les méchants, 


je dirai sur toutes choses le fond de ma peneée. 


*+ * 
4 


A M. le D' Guyomar (de Larochc-Derrieu), qui vient de pré- 
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senter à la Société de Magnétisme un mémoire « sur certains 
phénomènes de la vie intérieure ou spirituelle chez l’homme, 
et spécialement sur le rôle du cœur et du cerveau dans le som- 
nambulisme, l’extase et la lucidité,» je dirai qu'il est, ou la vic- 
time d’une erreur de son esprit et de ses sens, ou un sublime 
inventeur et un poète. 

J'opterai pour l'une ou pour l’autre de ces assertions, 
quand j'aurai fait connaitre aux lecteurs de ce journal les dé- 
couvertes de M. le D° Guyomar sur l’auscultation du cerveau, 
et sur les conséquences inconnues qui en découlent. Ce sujet 
méritant des développements, j'en remettrai l'exposition au 
mois prochain. 


* 


» + . PUR 
D'’ici-là, M. le D° Guyomar (de Loroche-Derrieu) aura en- 
tendu, pendant des heures nombreuses, « ce bruit ineffable de 
la vie intéricure,» qu'il a déjà passé « mille heures de sa vie » 
à écouter avec ravissement et à suivre dans ses fantastiques 


pérégrinations. 


+ * 
3 


Je ferai observer à la Société de Magnétisme que le compte- 
rendu de ses séances témoigne d’un manque total de vitalilé, 
et je lui donnerai le conseil de discuter les mémoires qu’on lui 
envoie, — exactement comme dans la plupart des Sociétés 
scientifiques, — au lieu de se contenter d’en laisser faire l’im- 
pression. On dirait qu'elle s’abandonne à une sorte de culte 
platonique qui ressemble à l'indifférence, cette Société dont le 
but est de lutter contre l'indifférence publique. 

Elle ne vit que par son journal, qui s’alimente de travaux 
du dehors et que l’on pourrait comparer à un sarcophage dans 
lequel s’enterrent côte à côte et sans distinction les élucubra- 
tions désordonnées et les études sérieuses. 


* * 
3 


« Paix et silence » semble être, à ce moment, le mot d’or- 
dre de la gent mesmérienne, me disait , il y a deux jours, un 
magnétiste forcené de mes amis, en me mettant en main les 
les dernières livraisons de l’Union Magnétique. 

Toutefois, je dois signaler l’imminence d’une discussion au 
sujet d’un travail très-judicieux de M. d’Arbaud sur ce qu’il 
appelle des hérésies, c’est-à-dire : transposition des sens, don 
des langues, instinct des remèdes et autres chiméres. 
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Il est des fervents qui ont foi à cela. Pour nons. nous par- 
lageons entiérement les croyances de M. d’Arbaud. Nous 
ajoutcrions même à sa nomenclature de nouvelles hérésies, — 
entre autres la théorie des contractions magnétiques interne ct 


externe, à laquelle se rattache toujoars notre éminent coflabo- 
ratcur. 


+ * 
& 


M. Dureau avait bien raison, et les quelques lignes que nous 
avions écriles à propos des Etudes sur la médecine animi- 
que et vitaliste de M. le D° Gharpignon, ont été reproduites 
dans la Gazette des hôpitaux. | 

Je m'étonne que pareil journal fasse un emprunt à une pu- 


blication magnétique et ne lui fasse pas l’honneur de la nom- 
mer. | 


. Mettre. au-dessous de l’article reproduit : Extrait du Ma- 
gnétiseur, aurait-ce été déroger pour la Gazette des Hôpitaux? 


Jean BLoc. 
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—COVEÉE— 


AVIS. 


Nous croyons devoir prévenir dès aujourd’hui nos abonnés 
et nos lecteurs, que nous nous proposons de suspendre la pu- 
.blication de notre journal Le Magnétiseur, à partir de la fin 
de l’année, c’est-à-dire à dater du 15 mars prochain; de cette 
manière nous aurons rempli nos engagements vis-à-vis de 
tous nos abonnés, auxquels nous ne disons pas cependant un 
dernier adieu, Mais nous avons besoin de tout notre temps, 

our terminer plusieurs ouvrages commencés et que nous vou- 
‘lons publier le plus tôt possible, puisqu'ils nous sont demandés. 

Le premier sera : Les Mémoires d’un Magnétiseur, dont 
nous avons publié dans notre jourual, quelques fragments iné- 
dits, qui peuvent donner une idée de ce que sera l'ouvrage en- 
tier; on y trouvera l’histoire de notre vie magnétique avec 
tous ses accidents, ses déboires et ses tribulations, ses succès 
et ses revers: Îles efforts incessants, le dévouement, le cou- 
rage qu'il nous a fallu développer dans la lutte contre l’incré- 
dulité, l'ignorance et la mauvaise foi ; la relation des guérisons 
et des effets obtenus par nos magnétisations, et les anecdotes 
auxquelles notre propagande a donné lieu dans nos voyages. 

Ch. Laronrames. 
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RAPSODIES MAGNÉTIQUES. 
V 


ENCORE UN MOT SUR LES CRISES. 
(Suite.) 


Ah ça? mais quel émoi! Ai-je donc manqué de sens en par- 
lant des crises pour que vous ayez, cher directeur, pris vous- 
même la peine de réfuter mes arguments dans deux numéros 
successifs? Ou bien suis-je resté en arrière des progrès ac- 
complis, et mon opinion doit-elle passer au rang des choses 
surannées ? 

Voyons si, par un tantinet de polémique, nous ne pour- 
rions pas élucider cette question, que beaucoup -de vos lec- 
teurs peuvent trouver obscure et qui n’est réellement qu’em- 
brouillée. Si nous ne parvenons pas à nous entendre, au moins 
nous aurons tenté la conciliation par une franche discussion et 
une libre interprétation des faits. 

Voici les nouvelles considérations que je veux soumettre à 
votre appréciation éclairée et que je vous prie de communi- 
quer à vos lecteurs dont plusieurs sont des magnétiseurs émé- 
rites, qui jugeront entre nous. 

1° Sur le fond même du débat vous dites : 

«J'ai la conviction intime que Mesmer, en engageant à 
provoquer des crises, n’a jamais voulu parler de crises épilep- 
tiques, hystériques, choréiques ou simplement nerveuses, in- 
hérentes à la maladie. » 

Eh Lien! j'en suis fâché pour votre conviction, mais elle est 
parfaitement erronée. Sans rechercher nous-même quél peut 
ètre le sentiment de Mesmer à cet égard, écoutons ce qu’en 
dit Deslon, son premier élève et le confident de ses pensées : 

« Mesmer n'entend guérir qu’à l’aide des crises, c’est-à- 
dire en secondant ou provoquant les efforts de la nature. De là 
il suit que s’il entreprend Ja cure d'un fou, il ne le guérira 
qu’en lui occasionnant des accès de folie. Les vaporeux au- 
ront des accès de vapeurs, les épileptiques, d’épilepsie, etc. 
(Observations, page 46.) » 

Est-ce clair, et que peut-on désirer de plus concluant? 
D'ailleurs si Mesmer n’avait cherché qu’à provoquer, comme 
vous le dites : « soit des transpirations, soit des évacuatious 
alvines, utérines ou de vessie, etc., etc. » à quoi eùt donc 


147 


servi la salle des erives, qui était établie dans les traitements 
et qui fut, à cause de sa destination, surnommée l'enfer aux 
convulsions. Ces noms ne confirment-ils pas éloquemment le 
dire de Deslon ? 

2° Quant à l'utilité de ces crises (convulsives) provoquées, 
ce qui est l’objet principal, vous la niez en affirmant que cha- 
cune d'elles « laisse dans le cerveau et dans tout l'organisme 
des traces si profondes et si désorganisatrices que l'intelli- 
gence du malade s’affaiblit et que, malheureusement trop sou- 
vent, leur multiplicité amène l’idiotieme et l'imbécillité. » 


Enfin vous ajoutez. sous forme de conclusion, que leur fré- 
quent retour, produit par le magnétisme ou autrement « ne 
peut jamais être favorable dans aucun cas, et doit au contraire 
être toujours préjudiciable. » 
= Voilà bien ce qu'on neut appeler une déclaration de prin- 
cipes nette ct carrée. Elle ne laisse place à la moindre équi- 
voque; mais des termes aussi absolus, aussi exclusifs sont-ils 
applicables en pareille matière? Ne craignez-vous pas d’être 
démenti par l'évidence et confondu par les faits, aujourd’hui 
même, ou demain peut-être. 

Vous avez, certes, bel et bien le droit de parler en maitre ct 
de poser des règles déduites de votre longue expérience ; mais 
ceux qui vous lisent ont aussi celui de soumettre au contrôle 
de leur propre jugement les propositions qui leur sont don- 
nées pour vraies. C’est même un devoir pour eux d’en user ; 
et s'ils le font sans prévention, comme simples vérificateurs, 
vous verrez que la plupart vous accu:eront d’exagération. 

3° Pénétrons, maintenant, dans le détail de vos affirmations, 
pour en extraire les conséquences et en peser la valeur : 


Une première et grande différence me frappe, entre vos crain - 
tes et celles des magnétiseurs que j'ai précédemment combattus, 
c'est que, tandis qu’ils voient dans la provocation des crises, 
(je sous-entend toujours cenvulsives), un danger de mort, vous 
n'en redoutez qu'un affaiblissement de l'intelligence. En cela 
vous êtes plus rapproché qu'eux de la vérité ; mais pour être 
moins absolu, vous êtes tout aussi exclusif. Vous prohibez par 
un motif moins grave, mais vous prohibez tout de mème ; en 
sorte que finalement vous les égalez. Ceci m’amène à vons po- 
ser la question que je leur ai adressée : Gitez-nous les morts, 
montrez-nous les idiots et les imbéciles que la magnétisation a 
faits, sinon nous tiendrons vos appréhensions pour mal fon- 
dées à l'égard des crises. 
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Je ne nie pas, entendez-le bien, que ces vivlents ébranle- 
ments de l’organisme puissent être nuisibles : je sais trop qu’ils 
sont quelquefois mauvais; mais j'affirme qu'ils ne le sont pas 
toujours. Et quant à être favorables, j'ai la preuve, acquise 
par de nombreux exemples, qu'ils le sont souvent au lieu de 
jamais, comme vous l’avancez. 

Là est notre point de divergence, le nœud de notre désac- 
cord, et rien que là. Faites donc quelques tentatives, sans parti 
pris ni idées préconçues et vous verrez bientôt, j’en suis sûr, 
que vous aviez pris des exceptions pour la règle suivant la- 
quelle les guérisons s’opèrent. Alors au lieu de batailler nous 
ferons alliance, ce qui vaudra beaucoup mieux. 

4 J'allais clore et signer cet article lorsque m'est survenue 
la visite d’un membre éminent de la Société de magnétisme, à 
qu je l'ai Re Il partage entièrement mon avis; mais 
il parait que ses collègues ne pensent pas ainsi. Il m’a dit en 
effet que l'espèce de mercuriale, sous forme de réflexions, dont 
vous avez fait suivre mon art. IV, a eu un plein succès auprès 
de ces Messieurs. 

_ Il ne m’en coûte nullement d’avouer cet échec, et de confes- 
ser, par contre, le triomphe de vos opinions au sein de l’As- 
semblée qui fait pour nous fonction d'académie. Mais je ne 
puis accepter son verdict, par la raison majeure qu’elle ne 
représente que le passé, et que c’est de l’avenir que vient le 
progrès, dont j'attends la justification de mes vues. En un 
. mot, si vaincu Je suis, vainqueur je serai; car j'ai la certitude 
d’avoir raison, et j'ose espérer que le nombre qui vous fait 
aujourd'hui cortége, se rangera un jour sous ma bannière. 

Pardon de cette longue réplique ; mon excuse est dans le 
désir de faire prévaloir un moyen qui, prudemment employé, 
peut rendre de grands services. 

D’ A. Z*"* 


Je ne me suis point ému, mon cher Docteur, mais toutes les 
fois qu’une opinion me parait fausse et que son application 
peut occasionner des inconvénients, je cherche à la détruire 
en rétablissant la route directe et vraie. Si vous êtes pour l’a- 
venir, je ne suis pas de ceux qui sont restés en arrière, vous 
le savez. 

Je n’examinerai point si j’ai bien ou mal interprété Mesmer 
et son système des crises, je vous ferai seulement observer 

ue vous vous appuyez sur Deslon, son élève, et non pas sur 
esmer lui-même ; mais là n’est pas la question. 
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Vous prétendez guérir les maladies nerveuses convulsives, 
et entre autres, l’épilepsie, en provoquant en-dehors de leur 
apparition naturelle, la répétition des crises épileptiques, qui 
— vous ne pouvez le nier — rendent, à la longue, édtot, im- 
béeile ou fou, le malheureux atteint de cette affreuse maladie, 
si mème elles ne le fuent pas. ° 

Mais le simple bon sens n’indique-t-il pas que les secousses 
nouvelles et fréquentes que vous provoquez par le renouvel- 
lement de ces crises, jointes aux secousses des crises naturel- 
les de la maladie même, doivent porter une perturbation en- 
core plus grande dans un système nerveux déjà troublé, et 
dont le désordre se fait sentir au cerveau et dans tout l’orga- 
nisme ? 

Je n’ai jamais vu que l’eau agitée dans un vase soit calmée 
en l’agitant plus fortement. 

Mais je ne veux pas pousser plus loin cette: discussion déjà 
trop. prolongée, je terminerai en répétant que ma longue pra- 
tique venant à l’appui d’un sentiment instinctif et intuitif, #’a 
donné la conviction intime que provoquer des crises nerveuses 
convulsives, épilentiques ou autres, eur un malade atteint 
d'épilepsie, d'hystérie, de folie, etc., et dont, par conséquent, 
le système nerveux est dans une excilation perpétuelle, est un 
NON SENS, UN ACTE IRRATIONNEL, ILLOGIQUE. 


| Ch. Laronraine. 
DRE SE — 


RAPSODIES. 
VI 
OPINION DE PUYSÉGUR SUR LE SPIRITUALISME. 


Depuis que sous les faux noms de spiritisme ou mème de 
spirisme, la nécromancie déguisée a pris pied dans le domaine 
mal défini du magnétisme animal, on a souvent prétendu faire 
parler les hommes dont la mémoire nous est chère. J'ai assisté 
dernièrement à uneévocation de l’âme de Puységur, où l’es- 
prit de ce magnétiseur était censé écrire par la main d’un mé- 
_dium. Get entretien. posthume différait tellement des croyan- 
ces avérées du seigneur de Buzancy que j'ai voulu les compa- 
rer avec ses écrits. Le premier de ceux-ci qui m'est tombé sous 
la main est une brochure intitulée : les fous, les insensés, les 
maniagues et les frénéliquesne seraient-ils quedes somnam- 
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bules désordonnés? et, par une particularité singulière, j’y ai 
justement trouvé la condamnation explicite de la doctrine dite 
spiritualiste. | 

Cette brochure porte la date de 1812, et à la page 69, 
l’auteur rapportant un entretien qu’il eut avec le docteur Gall 
pour le convaincre du sonnambulisme, dit : | 

æ. . . - . . . M. Gall étant sorti, je suis resté 
seul avec M. Spurzheim. Ce dernier, tout aussi incroyant peut- 
ètre que M. Gall à l’existence d’un magnétisme dans l’homme, 
mais moins éloigné que lui, probablement, d’en admettre la 
possibilité, voulut bien entrer sur ce sujet en conférence avec 
moi. D’après tous ses motifs de douter de la réalité des phé- 
nomènes du somnambulisme, et dont il me fit part avec beau- 
coup de sincérité, j'ai vu combien la prévention est ingénieuse 
à saisir tout ce qui peut la satisfaire et la flatter. M. Spurzheim 
me croyait intimement persuadé, ainsi que tous les magnéti- 
seurs, que des esprits purs ou intelligences incorporelles se ma- 
nifestaient par l'organe des somnambules magnétiques, qu’ainsi 
donc et conséquemment à cette fantastique persuasion, nous ne 
doutions pas que les somnambules, inspirés par ces intelligen- 
ces ne pussent nous révéler non-seulement les plus secrets 
mystères de la nature, mais encore, ainsi que Swedenborg, 
les merveilles du ciel et de l'enfer. Il fut très-étonné de ce que 
j'admettais avec lui l’existence d’un seul et unique principe de 
vie dans toute la matière animée et inanimée: d’où je -tirais 
comme lui, la conséquence que la dissemblance de tous les 
êtres entre cux ne pouvait être (physiquement parlant), que 
le résultat de leurs diverses organisations.s Il me fallut enfin 
me réhabiliter dans son esprit, de l'opinion que, sans m'avoir 
jamais vu, et avoir probablement jamais lu mes ouvrages, il 
avait prise de moi, que je ne pouvais être qu’un visionnaire, 
évocateur d’ombres et de revenants, ou un extatique illuminé, 
se repaissant de toutes les chimères de la plus absurde mys- 
ticité. » 

On voit par ce seul exemple combien sont audacieux ceux 
qui, prétendant communiquer avec les morts et leur servir 
d’interprètes, prêtent à ces personnages un langage en con- 
tradiction avec les opinions qu'ils ont professées de leur vi- 
vant. Si l'Union avait autant de courage que le Magnétiseur, 
et signalait comme .üi ces réverices, elles ne trouveratent bien- 
Lôt plus créance que chez les sots tandis qu’elles se répandent 
chez des mounétiseurs sensés dont la bonne foi est surprise. 
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Si la presse magnétique n’éclaire pas suffisamment cette ques- 
tion, elle encourra le grave reproche d’avoir manqué à son 


devoir. 
D'À. Z%* 
— RESTE 
ÉTUDE RATIONNELLE DU MAGNÉTISME ANIMAL. 
VIII. 
DISCUSSION. 
(Suste.) 


= Avant de continuer notre étude il est nécessaire de vider 
une question en litige, cette question formant la base de notre 
théorie et de notre méthode. | 

Îlest étonnant combien une vérité scientifique germe diffcile- 
ment, tandis que les erreurs se propagent si facilement. 

L'émission, le rayonnement du fluide vital, est-il le résultat 
immédiat de la volonté ou de la contraction musculaire? 

Telle est la question en litige. Nous allons examiner cette 
question à fond puisque les circonstances nous y obligent. 

Un homme peut concentrer son attention sur un sujet pen- 
dant vingt heures au moins. Pour notre compte particulier 
nous avons cherché la solution d’une question de mécanique 
pendant ce laps de temps. 

Un magnétiseur, pe expérimenté qu’il soit, peut-il réa- 
gir sur un sujet pendant le même laps de temps et provoquer 
des effets réels? Non! car après avoir magnétisé consécutive- 
ment pendant une heure ou deux au plus, divers somnambu- 
les, nous sommes épuisé et nous ne pouvons plus rien pro- 
duire malgré tous les efforts de volonté que nous puissions 
faire.Nous pensons que tous les magnétistes sont dans le mé- 
me cas et nous doutons qu’un magnétiseur quelconque, puisse 
produire la catalepsie et l'attraction directe après deux heures 
de magnétisation consécutive. 

Lorsqu'un expérimentateur a dépensé la somme de fluide ou 
de force masculine dont il pouvait disposer, il est incapable 
de produire de nouveaux phénomènes sur un somnambule ou 
sur un crisiaque naturel; il absorbe, il dégage à son insu, 
cela malgré toute l'énergie de sa volonté, car un magnétiseur 
ne reste Jamais passif vis-à-vis de son sujet. Dès l'instant qu’il 
n'émet pas de fluide, ou en d’autres termes, qu'il n’active 
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plus le mouvement moléculaire de l’influx-nerveux, il agit 
dans le sens contraire, il atténue ce mouvement, vu que le 
fluide vital tend toujours à se mettre en équilibre comme tou- 
tes les forces physiques. 

Si l’émission du fluide était réellement le résultat de la vo- 
lonté, un magnétiseur serait capable de provoquer tous les 
phénomènes magnétiques, tant qu'il pourrait vowoir ferme- 
ment. En est-il ainsi? Non! 

Ce fait seul suffirait pour nous donner raison, mais nous 
pousserons plus loin cetexamen. : 

Nous avons montré que l'intervention de la volonté n'était 
nullement nécessaire pour produire les phénomènes magnéti- 
ques, puisque nous avons provoqué le somnambulisme ex dor- 
mant sur un sujet couché non loin de nous, ou bien encore 
par l'effet d’une simple contraction musculaire, en sou- 
Jevant un fardeau, en franchissant un obstacle. 

À ces faits qui nous paraissent concluants, nous ajouterons 
les observations suivantes : | 

Tous les phénomènes de la vie organique et animale peu- 
vent se résumer en un seul mot : le mouvement. 

Le mouvement c'est la vie ; l’inertie c’est la mort. 

Tout mouvement centripète de l’influx-nerveux se traduit 
par une sensation. | | 

Tout mouvement centrifuge se révèle par une contraction 
müsculaire. 

Le jeu de tous les organes est le résultat d’une série de con- 
tractions musculaires. 

Le mouvement du cœur, des poumons, de la cavité thora- 
cique, du diaphragme, des bras, des jambes, de tout l’orga- 
nisme en un mot : contractions musculaires ! | 

Tout acte mental, toute manifestation énergique de la vo- 
lonté se traduit également par une contraction musculaire. Le 
cerveau est tendu, le regard fixe, la respiration en partie sus- 
pendue, les mu:cles le la face, du cou et du thorax plus ou 
moins contrac és; l’organisme entier est dans un état de sur: 
excitation, d'{ension anormale. Ces phénumènes se produi- 
sent surtout pendant l'acte de la magnérisation. 

Tone modi cation dans l'état moléculaire de lPinflux-ner- 
veux ne peut se produire que par un mouvement, et ce mou- 
vement, en tant qu'il s’exerce dans le sens centrifuge, se tre- 
duit toujours par une contraction musculaire, 


Demandez à un individu comment il marche? il vous répon- 
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dra qu'il marche parce qu’ œuf marcher. Demandez égale- 
ment à un magnétiseur comment il agit sur un somnambule? il 
vous répondra qu'il agit parce qu'il veuf agir. 

Ces réponses n'ont aucun sens, scientifiquement partant. 
Pour avoir une réponse satisfaisante, il faut pénétrer au fond 
des choses et chercher comment s’accomplissent ces phéno- 
mènes, Un individu marche parce que son esprit, son senso- 
rium comune, communique un6 impulsion à linflux-ner- 
veux qui rayonne dans les nerfs locomoteurs et produit {a 
contraetion des muscles, laquelle contraction donne lieu aux 
mouvements automatiques. 

La même chose a lieu chez an individu qui est en train de 
magnétiser, qui concentre sa volonté, qui prend les pouces 
d’un sujet ou qui fait des passes pour l’endormir. 

L'intervention de la volonté est-elle réellement nécessaire 
pour exécuter un acte automatique tel que marcher, tourner 
une manivelle, opérer une contraction müsculaire quelconque ? 
Non, car nous nous promenons en pensant à tout autre chose 
et une fois que la première impulsion est donnée, la machine 
va d'elle-même. 

Nous magnétisons de la même manière , c'est-à-dire sans 
aucune contention d'esprit, nous faisons ce que nous appelons 
la contraction magnétique d’une façon machinale, sans penser 
au sujet. C’est ainsi qu'hier soir, tout en tenant les pouces 
d’une jeune personne, nous réfléchissions à ce que nous ve- 
nions d'écrire et nous ne fûmes rappelé à nous-même que lors- 
que la tête de la jeune fille s’affaissa sur sa poitrine et que la 
voix de l’un des assistants fit entendre ces mots : Elle dort. 

Nous avons dit que toute contention d'esprit un peu forte, 
toute manifestation énergique de la volonté entrainait nécessai- 
rement la contraction des muscles de la face, du cou et du 
* thorax, ceci à l'insu de la personne clle-même. 

Que les magnétiseurs examinent attentivement ce qui sc 
passe dans leur organisme lorsqu'ils cherchent à réagir sur 
un sujet, et ils verront que notre assertion cst fondée. En effet, 
l'esprit on pour mieux dire, le cerveau est tendu, les sourcils 
coniractés, les paupières immobiles, l'œil fixe, la pupille dila- 
tée, le cou rixride, la poitrine ouverte, le diaphragme con- 
vulsé, là respiration en partie suspendue, en un mot, le ma. 
gnétiseur fait, sans s’en douter, ce que nous appelons la con- 
traction magnétique externe. Cette contraction est proportion- 
née à l'énergie de la volonté. 
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Nous avons ajouté que cette contraction doit être faite d’une 
manière uniforme, c’est-à-dire sans secousse. Nous avons dit, 
en outre, que les bras et les mains doivent conserver leur sou- 
plesse naturelle, ce qui est une condition essentielle, car la 
masse de l’influx-nerveux, bouleversée par la contraction 
musculaire, se tempère en s’écoulant par les bras et les doigts 
qui servent de conducteurs naturels au fluide vital, ceci en vertu 
de la propriété que possèdent les pointes, | 

Nous le répétons : sans contractions musculaires, pointde 
modification dans le mouvement moléculaire de l’influx-ner- 
veux, Car tout Mouvement centrifuge de l’influx-nerveux se 
traduit par une contraction musculaire, partant point d’émis- 
sion, point de rayonnement du fluide vital, et par conséquent 
point de phénomènes magnétiques. 

M. Lafontaine a essayé de réfuter cette vérité, mais il n’a 
fait que lui donner plus d'éclat. 

En effet, M. Lafontaine reconnait, page 160, année 1863 
du Magnétiseur : « Que si dans certains moments où l’on veut 
agir fortement, comme dans le cas de crise, il y a contraction 
chez le magnétiseur, elle se fait inconsciemment, sans aucune 
volonté de sa part, et tout-à-fait à son insu, de même que 
l’homme qui fait un violent effort pour soulever un pesant 
fardeau, raidit les jambes et les bras sans en avoir conscience. » 


De ce que cet homme raidit ses jambes et ses bras sans en 
avoir conscience, chose qui me parait assez difficile à admettre, 
de ce qu'il ignore, ou qu'il ne se rend pas compte de ce qui 
se passe dans son organisme, est-ce une raison pour dire que 
cet homme accomplit cet acte, soulève ce fardeau, sans con- 
tracter ses muscles? Non, certainement. 

M Lafontaine fait la contraction magnétique à son insu 
comme la plupart des magnétiseurs, tandis que nous agissons 
sciemment avec connaissance de cause. — Et qu’on ne vienne 
pas nier l'effet de la contraction musculaire dans l’acte de Ja 
magnétisation, car, pour que cette contraction n’existât pas, il 
faudrait que le cerveau et toutes les parties du corps fussent 
dans un ctat d'inertie, de résolution complète; or, cet état 
c’est la mort! 

Nous magnélisons mécaniquement, comme un homme qui 
tourne une manivelle, c’est-à-dire sans aucune contention 
d'esprit. Notre méthode présente sur celle de M. Lafontaine et 
de tous les partisans de la volonté, l'avantage de ne provoquer 
que de la fatigue musculaire, tandis qu’une forte contention 
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d'esprit produit souvent de violents maux de tète, surtout chez 
les débutants. D'un autre côté, les effets que nous obfenonx, 
à force égale, sont plus prompts et mieux caractérisés. 


Maintenant que le lecteur expérimente les deux méthodes 
pendant un mois ou deux sur divers sujets, qu’il compare les 
résultats obtenus et qu’il adopte la méthode qui lui paraitra 
préférable. 

La dernière note de M. Lafontaine laisserait supposer que 
nous contractons violemment les bras, les jambes, que nous 
agissons par secousses. Rien de tout cela n’a lieu. Nous pro- 
cédons avec calme, nous contractons les muscles d3 la face, du 
cou et du thorax d’une manière uniforme et sans secousse, 
à l’éxception de certains cas particuliers que nous signalerons 
par la suite : nos bras, nos mains et nos doigts sont souples, 
ainsi que nos jambes. Nous magnétisons à peu de chose près 
comic M. Lafontaine, seulement nous agissons sans aucune 
contention d'esprit, nous accomplissons un acte purement mé- 
canique et nous faisons la contraction magnétique machinale- 
ment, et dès que la première impulsion a été donnée, nous 
tournons la manivelle en pensant à tout autre chose, tandis 
que M. Lafontaire et la plupart des magnéliseurs concentrent 
toute leur attention sur l’accomplissement de cet acte. M. La- 
fontaine doit nécessairement ètre fatigué beaucoup plus vite 
que nous. Telle est la différence quiexiste entre nos deuxthéo- 
ries et nos deux méthodes. Comme on le voit cette différence 
n’est qu'apparente. 

M. Lafontaine avoue, dans son livre intitulé l'Art de Ma- 
gnétiser, que dans certains cas, il n’a pu produire certains 
phénomènes, tels que l'attraction directe sur un sujet catalep- 
tisé, ou bien encore sur un galvanométre, parce qu’il était fati- 
gué, c’est-à-dire parce qu'il avait déprnsé la somme de force 
musculaire dont il pouvait disposer, cela malgré toute l'énergie 
de sa volonté. Ce fait nous parait concluant, car si l’émission 
du fluide était réellement le résultat de la manifestation de la 
volonté, comme le suppose M. Lafontaine, un magnétiseur 
pourrait agir efficacement sur un sujet pendant vingt heures 
consécutives et plus, car un individu peut concentrer toute sa 
-volonté sur un objet, chercher la solution d’un problème ardu 
pendant ce laps de temps (Montegazza a observé la formation 
des bacteries pendant seize heures de suite), tandis qu'un ma- 
gnétiseur cst épuisé ct par conséquent incapable de produire 
les effets actifs après une heure où deux au plus de magnétisa- 
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tion continuelle. Passé ce laps de temps, il absorbe, il dégage 
malgré tous les efforts de volonté qu’il puisse faire. Que peut- 
on objecter à cela? Rien, si l’on est de bonne foi. 
Maintenant, que le lecteur juge et qu’il prononce. 
Cette questiou étant vidée, nous reprendrons le cours de no- 
tre Etude dans le prochain numéro. 
L. D’Ansaun. 


P. S. Nous remercions bien sincèrement M Jean Bloc, no- 
tre éminent collaborateur, de la sanction qu’il a bien voulu 
donner à notre article publié dans l’Union magnétique, sous 
se titre : Hérésies magnétiques, et nous le prions de vouloir 
bien méditer sérieusement les pages que nous venons d'écrire. 
Nous sommes persuadé qu’il se rendra à l'évidence des faits. 


Ayant reconnu depuis longtemps, que certaines polémiques 
ennuient les lecteurs, nous ne chercherons point à réfuter la 
discussion scientifique de M. d’Arbaud, nous en référant à ce 
que nous avons déjà dit à ce sujet, nous ne discuterons done 
pas plus longtemps son système de contractions auquel il 
parait tenir beaucoup. Nous ferons une seule’observation. 

M. d’Arbaud aneuse qu'après deux heures de magnétisation 
selsn sa méthode, il éprouve une fatigue, un épuisement 
qui le met dans l'impuissance de produire la cataepsie, 
l'attraction, et il pense qu'il en est de même pour tous les 
magnétiseurs. 

Nous lui répondrons pour l’édifier; 

Depuis trente ans, de sept heures du matin à dix heures du 
soir, nous magnétisons chaque jour 10 et 12 malades, donuant 
à chacun 1 heure, et à quelques-uns davantage. Nous faisons 
autant de bien, au dernier qu’au premier. Après ces magnéti- 
sations, nous donnons souvent un Cours ou une séance publi- 
que, dans laquelle nous endormons deux: ou trois sujets, sur 
lesquels nous faisans pendant deux heures des expériences de 
catalepsie, de sommeil à distance, d’attraction, d’insensibi- 
lité, etc., etc. Nous nous mettons ensuite à notre bureau et 
nous écrivons jusqu’à une heure ou deux du matin. Nous 
nous trouvons fatigué, mais non épuisé, et nous reccommen- 
çons le lendemain. 

Voilà la vie que nous menons encore, au su et vu de 
tous, quoique nous ayons soixante-deux ans.—Il est vrai que 
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nous ne faisons point volontairement des contractions, et que 
Jorsqu’il y en a chez nous, elle sont inconscientes. 
Que M. d’Arbaud compare. 


Ch. LAFONTAINE. 
D, SP 
CATALEPSIE. 


Au moment où un certain nombre de cas de catalepsie se dé- 
. clarent dans plusieurs villes de France (comme si la mauvaise 
saison était favorable à son développement et le rendait presque 
épidémique) , entre autres àParis, où le même jour on a 
porté dans un hôpital, deux personnes rencontrées dans la rue 
et frappées de cette maladie, ne serait-il pas à propos de 
rappeler aux médecins, qui n’ont aucune ressource contre 
cette maladie, que le magnétisme est iout-puissant dans des 
cas semblables : 

Un grand nombre de médecins de tous pays ont pu déjà se 
convaincre, que le magnétisme fait cesser immédiatement toutes 
les crises nerveuses qu’elles quelles soient, tant ses effets sont 
constants et infaillibles. Nous venons leur déclarer que s'ils 
veulent employer le magnétisme dans les cas de catalepsie, 
de léthargie, ils verront cesser presqu'instantanément ces 
accidents. | 

Ce n’est point une supposition gratuite que nous faisons. 
Nous avons rencontré dans notre pratique, plusieurs cas de 
léthargie, de catalepsie, de tétanos, et nous avons toujours 
réussi à les faire cesser, qu'ils fussent anciens ou nouveaux et 
quelle qu'eût êté précédemment leur durée. 

Voici un cas de catalepsie fort curieux, qui certainement 
aurait pu être guéri par le magnétisme, en employant les in- 
sufflations chaudes sur l’estomac, le cœur, le cerveau, et les 
impositions des mains sur le cerveau et l’estomac. Il est ra- 
Lie par M. le docteur Legrandde Saulle, à qui nous laissons 
a parole. 


« Il ya sept ans, un très-honorable médecin de Paris, le sa- 
vant et spirituel docteur Cerise, fit à une société médicale — 
où j'ai l'honneur de l’avoir pour collègue — une communica- 
tion orale relativement à un malade atteint d’un état très-sin- 
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gulier de catalepsie, qu’il avait observé quelques semaines au- 
paravant dans l’un des hôpitaux de la ville éternelle. Je fus, à 
cette époque, vivement frappé des faits rapportés par M. Ce- 
rise; mais j'étais loin de me douter alors que les circonstances 
me permettraient un Jour de voir moi-même ce malade : c’est 
cependant ce qui advint. En arrivant à Rome, en avril 4859, 
ma première visite fut pour l'hôpital Notre-Dame de la Pitié, 
et je demandai aussitôt à voir — s’il vivait encore — le cata- 
leptique dont j'avais oui parler à Paris? Quelques minutes 
après, j'étais introduit dans une infirmerie assez mal tenue, où 
un seul lit se trouvait occupé au milieu de la salle, à gauche. 
Là, je me trouve en face d’un homme paraissant âgé de qua- 
rante-huit ans environ, au teint bistré, à la face très-amaigrie, 
placé dans le décubitus dorsal, conservant l’immobilité, avant 
invariablement les veux fermés aux trois quarts et respirant 
sans force et sans bruit: sa bouche demeure à demi-close ct 
laisse apercevoir des dents horriblement sales et recouvertes 
de fuliginosités fort épaisses, et en examinant attentivement 
ce malade, il est très-diflicile de savoir s’il est dans l’état de 
ville ou s’il est plongé dans-une espèce de demi-sommeil. 


« Je continuai à passer en revue l’habitude extérieure du 
corps, et, en découvrant le malade, je n’eus réellement devant 
moi qu’un véritable squelctte. La maigreur de ce malheureux 
est si hideuse qu’elle dépasse de beaucoup celle que nous ob- 
servons chez les phthisiques ou les'cancéreux qui süccombent 
à la période ullime du marasme et de la cachexie. J’appliquai 
la main sur la région épigastrique et sur l'abdomen, afin de 
voir sije ne découvrirais pas par hasard la présence d'une tu- 
meur spéciale ; mais tout me sembla parfaitement dans l’ordre 
physiologique. Je lui pris alors successivement un bras et 
une jambe, les deux bras ou les deux jambes, et je communi- 
quai à ces membres une attitude étrange et contraire à toutes 
les lois de la pesanteur. Les mouvements imprimés par moi 
persistèrent jusqu’à ce que je les fisse cesser de mon plein 


gré. 

« J'en étais là de mon examen, lorsque je m’informai de 
tous les commémoratifs de l’observation, ils étaient à peine con- 
signés sur une feuille volante et l’on put seulement me dire 
que cet homme avait exercé à Rome la profession de sellier : 
que l'invasion de sa névrose remontait à cinq années, mais 
qu'il n’était à l’hôpital que depuis trois ans et demi; que lors de 
son entrée on avait remarqué qu’il était d’une constitution très- 
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robuste, d’un tempérament lymphatico-bilieux : que sans être 
obèse il était fortement musclé, gros et gras ; qu’on l’avait d’a- 
bord vu sombre et taciturne, et qu’il était rapidement arrivé à 
être presque étranger aux choses du monde extérieur. 

« Je m’enquis sur ces entrefaites du régime alimentaire que 
l’on faisait suivre au malade. et il me fut répondu qu'il était 
absolument impossible de lui faire prendre sa part de la ration 
commune, et qu’il ne mangeait que du pain et très-rarement 
un peu de bœuf bouilli. C’est alors que le surveillant de la 
division des hommes me raconta que le malade était entière- 
ment insensible à la parole du médecin, de ses élèves, de 
l’aumônier et des infirmiers, et qu'au surveillant de la divi- 
sion seul avail été exceptionnellemcent dévolu le don de se 
faire entendre. Lui seul était obéi, lui seul pouvait le faire 
manger. En effet, je lis des’tentatives multipliées sinon pour 
faire parler ce malheureux homme, du moins pour en tirer un 
son : il resta impassible et muet. Je priai que l’on me donnât 
du pain, et je lui présentai : il conserva la même immobilité. » 
__«& À bout d'efforts et un peu de patience, très-désireux 
d’autre part d’assister au repas du malade, je dis au surveillant 
de vouloir bien d’abord le faire parler devant moi. Le surveil- 
lant l’appela par son nom : il répondit par un miaulement gut- 
tural et monosyllabique. Je lui fis demander s’il était malade, 
s’il souffrait quelque part, s’il désirait quelque chose, s’il vou- 
lait voir sa famille, etc., etc.; a quoi il me fit savoir, toujours 
à peu près dans'le même langage, qu'il ne souffrait pas, qu'il 
ne demandait rien, qu’il ne voulait rien. 

« Donnez-lui maintenant à manger, dis-je au surveillant Il 
lui fut eur-le-champ présenté un morceau d'environ 50 gram- 
mes de pain bis : le malade avança la main, prit le pain, 
ouvrit la bouche, mordit énergiquement dans sa petite miche, 
mastica et déglutit. 

« Mais voici bie: autre chose : pendant qu’il mange, si 
une personneï'autre que lesurveillant vient à lui parler, il 
s'arrête soudain, et laisse inachevés les actes de la préhension 
des al..nents, de la mastication et de la déglutition, jusqu'à ce 
que la voix amie lui intime l’ordre de continuer et de finir. À 
peine a-t-il repris son repas au point où il l’a laissé, que si 
un étranger lui adresse de nouveau la parole, il s'arrête encore 
et se remet en suspens."Cette expérience, on pourrait la re- 
nouveler indéfiniment. 

« J'aurais voulu qu’on le fit boire, mais on m’opposa cet ar- 
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gument que le malade — sans avoir pour cela le moins du 
monde horreur des liquides — ne -buvait presque pas déj 
depuis longtemps, et qu’on ne pouvait lui faire avaler qu'à 
grand peine quelques centilitrés de vin blanc. : 

_..@ Jai remarqué chez ce malade un abaissement considéra- 
rable de. température. Tous les physiologistes, en effet, ont in- 
sisté apr ce’ phénomène dans les cas d'alimentation insuffisante, 
de jeünes prolongée, de suicide par inanition. On a même été 
jusqu'à dire, si je ne me trompe, que l’on ne maurrait pas de 
faim, mais que l’on mourrait de froid. Toujours est-il que si 
j'avais eu occasion de noter un certain retrait du calorique chez 
cés mélancoliques renforcés que l’on est obligé de nourrir au 
moyen de la sonde œsophagienne, je n’avais jamais perçn une 
aussi énorme perte de chaleur que chez ce malade. Je n'ai pas 
fait l'expérience, je le déclare, mais, d priori je ne crois pas 
qu'une boule thermométrique introduite dans les orifices na- 
turels eût pu accuser plus de 28 degrés centigrades! 

« La vie prolongée de cet homme, malgré les coïditions 
si défavorables dans lesquelles il se trouve, a été vraiment 
pour moi quelque chose de tout àfait .inexplicable, et je crois 
que tout le monde devra partager mon étonnement. » 
A DNS | Exenanp px SAULLt. 
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À NOS LECTEURS. 


Nous avons annoncé, dans le numéro du 45 janvier, que 
notre intention était de suspendre pour quelques mois la pu- 
blication de notre journal /e Magnétiseur. Plusieurs personnes 
en ont conclu que nous ne devions plus le publier, et elles nous 
ont fait offrir de reprendre elles-mêmes la suite de ce travail. 
Nous allons dire aujourd'hui toute notre pensée, afin que ni 
les unes, ni les autres, ne puissent prendre en mauvaise part 
le refus positif par lequel noas avons dù répondre à toutes les 
propositions. | | 

Lorsqu'en 18h9 nous avons créé le Magnétiseur, plusieurs 
journaux du mème genre existaient à Paris, le Journal du Ma- 
gnétisme, fondé par M. Du Potet, l'Union magnétique, pu- 
bliée par la Société philanthropico-magnétique de Paris, sans : 
compter deux journaux spiruualistes. | | 

Il en est venu d’autres, mais ils n’ont fait que paraitre et 
disparaitre. | | 

Notre but, en for:dant Le Magnétiseur, comme nous l'avons 
dit dans le premier numéro, 15 avril 4859, était « non-seulc- 
ment d'instruire les personnes qui se vouent au magnétisme, 
en leur faisant part de tout ce qu'une pratique de vingt-cinq 
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ans alors, et de trente aujourd'hui, avait pu nous apprendre ; 
mais encore de faire connaître au public le magnétisme au 
point de vue de son utilité incontestable, en le présentant 
comme un anesthésique auxiliaire de la médecine et de la chi- 
rurgie ; et aussi de démontrer les propriétés curatives qu'il 
possède par lui-mème, en citant des gnérisons bien avérées 
de maladies, vis-à-vis desquelles la médecine était restée im- 
puissante. » Nous indiquions, en outre, que nons voulions, par 
des raisonnements sérieux, appuyés sur des faits irrécusables, 
déraciner dans l'opinion publique les préjugés, les craintes, 
les antipatliies, les aversions, les scrupules, les soupçons de 
mauvaise foi répandus sur le magnétisme, comme sur tout ce 
qui est inconnu et incompréhensible à première vue.» 

Avons-nous atteint le but que nous nous étions proposé? 
avons-nous contribué, pendant les six ans de notre publics- 
tion, à répandre le magnétisme dans la société? Notre propa- 

nde a-t-elle eu pour résultat d'éclairer le public, en lui fai- 
sant distinguer le magnétisme direct, comme moyen curatif, du 
magnétisme somnambulique, à peu près seul connu jusqu'ici 
et qui, par l'inconstance et la nature fugitive de la lucidité, 
avait pour résultat de faire repousser et même nier les plus 
incontestables effets du magnétisme proprement dit. 

Nous n’avons pas certainement la prétention d’être un ora- 
cle et d’avoir su persuader à tel point, qu'il ne doive plus y 
avoir d’incrédules; mais nous avons la conviction que dans 
notre sphère, nécessairement fort limitée, nous avons contri- 
bué à faire la lumière dans les esprits. Nous le voyons par 
les faits. Autrefois, on ne venait demander au magnétisme 
que la guérison des maladies nerveuses et anciennes, qui 
avaient résisté à tous les traitements médicaux. Aujourd'hui on 
appelle le magnétiseur pour les fluxions de poitrine, les pleu- 
résies, les fièvres cérébrales à leur début, et enfin, pour toutes 
les maladies aiguës. 

Nous avons été utile en faisant admettre le magnétisme 
comme une chose simple et naturelle, que tout le monde peut 
connaitre et mettre en pratique. 

Est-il aujourd’hui un homme, nous ne disons pas savant, 
mais ayant une teinture des sciences, qui ose nier le magné- 
tisme? S'il s’en trouvait un, il se donnerait à lui-même un bre- 
vet d’ignorance. 

Oui, le magnétisme, grâce au courage de tous ceux qui s’en 
sont occupés sérieusement, tient aujourd’hui une place honv- 
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rable dans les sciences, malgré ceux qni l’ont exploité indi- 
gnement, et qui n’ont pas craint de l'avilir en couvrant de son 
nom, d’ignobles farces. | 

T'els étaient les principaux sujets, sur lesquels nous vou- 
lions appeler les esprits à la vérité; or, aujourd'hui, nous 
avons. la conscience d’avoir réussi à plusieurs égards, en 
voyant le magnétisme adopté par beaucoup, pratiqué par 
plusieurs de nos élèves, et généralement plus estimé, plus 
considéré qu'autrefois, même dans le domaine du vulgaire. 

Si minimes que ces résultats puissent paraitre à d’autres 
“yeux, ils n’en constatent pas moins pour nous un véritable 
progrès, et cela nous suffit pour que nous nous applaudissions 
d’avoir entrepris cette tâche. D'autre part, nous reconnaissons 
bien nettement que, si nous avons pu faire faire ainsi quelques 
pas au magnétisme, nos succès ont été dùs, en grande partie, 
à notre ferme volonté de demeurer fidèle à nos convictions 
longuement müries, ou tout au moins de n’en jamais faire le 
sacrifice, de ne jamais présenter une nouvelle idée sans le plus 
rigoureux examen; cette résolution que nous avons tenue, 
malgré d'innombrables attaques, malgré aussi des suggestions 
bien intentionnées, mais auxquelles nous avons dû résister, 
est, nous en sommes convaincu, la cause la plus réelle (après 
la réalité du magnétisme lui-mème) du progrès que nous avons. 
pu faire faire à cette science. 

Or, ne nous est-t-il pas permis de nous demander, en face 
des divergences qui caractérisent la plupart des partisans de 
cette admirable vérité encore dans ses langes, si les mains en- 
tre lesquelles nous remettrionsnotre petite œuvre, la feraient 
bien marcher dans le sens que nous croyons le seul vrai, le 
seul utile, et si, plus tard, quand nous voudrions la repren- 
dre, nous ne nous verrions pas dans la nécessité de combattre 
quelques-unes des opinions de nos honorables cellègues, au 
lieu de trouver le champ libre pour marcher en avant? 

Un doute de cette nature, et ainsi librement exprimé, ne 
saurait être injurieux pour personne ; à chacun sa libre pen- 
sée, mais au fondateur d’une feuille publique, si humble qu'elle 
puisse être, ilincombe une responsabilité morale d'autant plus 
grande, qu’il lui a été témoigné plus de confiance. 

Que nos lecteurs veuillent donc accepter cette expli- 
cation de notre conduite, en attendant que des loisirs bien dé- 
sirés nous permettent de venir réclamer de nouveau leur cor- 
cours; — que ceux de nos confrères qui ont eu le courage de 
penser à nous succéder dans cette arène en butte à tant de dif- 
ficultés et d'obstacles, comprennent la nécessité où nous nous 
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trouvons de n’agir que d'après notre propre expérience, et 
que, laissant de côté de vaines controverses, chacun travaille 
pour sa part avec persévérance à apporter sa pierre à l’édifice 
commencé. | n | 


Ch. Laronraine. 
RARE — 


IMAGINATION ET MAGIE 


Nous empruntons aux Etudes sur la médecine animique et 
vitaliste, du D° Charpignon, les passages suivants, qui dé- 
montrent le rôle que joue l’imagination dans la vie, et quelle 
est son influence dans l'organisme. 


IMAGINATION (4). 


« Les images ou les idées que l'imagination fait naïtre dans 
l’esprit, jouissent d’une action d'autant plus grande sur le svs- 
tème nerveux que le jugément ct la volonté sont plus faibles 
et sommeillent davantage. 

«L’imagination augmente considérablement la force des sen- 
timents et des passions et devient ainsi la source de grandes 
félicités comme de vives douleurs. 

«L'empire de l'imagination « dit Virey »est si étonnant, qu’on 

l'a vu guérir sur-le-champ des malades aux portes du tombeau, 
et frapper de mort l’homme le mieux portant ; elle opère de 
vrais miracles, elle est la reine du système nerveux et domine 
‘ toutes les puissances de la sensibilité. » 
«Sans aucun doute, lorsque la volonté et le raisonnement 
- laissent dominer l'imagination. le système nerveux, chez cer- 
tains individus, éprouve des perturbations considérables, et 
presque Loujours en rapport avec l’idée qui domine. « Il y en 
a qui de frayeur, « dit encore Montaigne, » anticipent la main 
‘ du bourreau; et celui qu’on débandait pour lui lire sa grâce, 
se trouva roide mort sur l’échafaud du seul coup de son ima- 
* gination... » 

« Sans po’ter la suprème atteinte à la vie, l'imagination a 
fréquemment une action perturbatrice ; tous les médecins en 
- ont observé des exemples. Malebranche rapporte qu'un sa- 
-’vant voyant faire une saignée au pied de sa maitresse, ressen- 


(4) Etude sur la médecine animique et vitaliste, par le docteur Char- 
pignon, p.38. Germer-Baillière, éditeur, rue de l’Ecvle de Médecine, 47, 
n8. à À 
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” tit subitement à la mème partie, une douleur qui persista pen- 
dant plusieurs jours. 

«Lorsque l'imagination se trouve agir en mème temps qu’une 
foi ardente et absolue chez une personne douée de ce tempé- 
rament nerveux qui laisse facilement s’opérer la rupture dans 
l'équilibre des centres nerveux, il en résulte les modifications 
les plus profondes dans l’état normil et les effets les plus 
étonnants. Gette variété du tempérament nerveux est très- 
importante à prendre en considération, car c’est à cette mobi- 
lité nerveuse, à cette facilité d’isolement dans l’action des fa- 
cultés intellectuelles et sensoriales, qu'est dü le développement 
de cette série de phénomènes de la pathologie nerveuse, ap- 
partenant à l'ordre moral. 

«Comme je l'ai dit plus haut, sous l'influence de l’exaltation, 
de la suractivité d'une faculté morale, d'un sentiment ou 
d'une émotion, il s'opère dans les foyers nerveux correspon- 
dants une désharmonie fonctionnelle, à la suite de laquelle la 
conscience et la volonté sont tellement modifiées dans leur 
mode d'action que ces facultés sont momentanément abolies, 
laissant par cela mème augmenter d’autant plus la puissance 
des facultés surexcitées par une idée fixe. Le jugement ne 
contrôle plus la valeur de lidée qui s'est emparée de l’indi- 
vidu, et dès lors le système nerveux tout entier est sous l’em- 
pire absolu de cette idée. L'individu soumis à cet état de per- 
version nerveuse est dans un véritable état d'automatisme dont 
il ne se rend pas compte, et par le fait duquel il ne se possède 
plus. Le phénomène des hallucinations temporaires et artifi- 
cielles tient à cet état normal des fonctions cérébrales ; aussi 
elles peuvent ètre provoquées chez ceux qui sont doués de 
cette mobilité nerveuse toute spéciale. Il suffit pour cela de 
fixer fortement l'attention et de frapper en même temps l’ima- 
gination par l'attente d'un phénomène qu'on affirme devoir se 
produire, et qui se produit en effet, avec d'autant plus d’in- 
tensité que la confiance de l'individu est plus absolue. 

« C’est bien en vertu de cette action mixte, sollicitation de 
certaines facultés morales d’une part, et de l’autre, mobilité et 

instabilité de la force nerveuse, que se développent les phé- 
nomènes qu'on peut appeler do physiologie transcendante, et 
parmi lesquels il faut ranger la plus grande partie de ce qui 
appartient à la magie antique et du moyen-âge, à la fascination, 
aux épidémies nerveuses, au somuambulisme artificiel, à l’hyp- 
notisme. J'ai déjà dit quelques mots sur quelques-uns de ces 
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phénomènes, mais il est nécessaire de nous arrêter encore sur 
eux, car ils sont étroitement liés à la médecine morale. » 


MAGIE. 


«En voyant l’homme produire des manifestations intellectu- 
elles et physiologiques qui n'étaient pas en rapport avec ce 
que l'on connaissait de la capacité de ses facultés, on trouva 
tout simple de chercher la cause de ces phénomènes dans des 
interventions surhumaines, et une fois la réalité de ces causes 
occultes admise, la tendance de l'esprit humain vers le mer- 
veilleux, favorisa le développement d’un art et d’une science 
dont les résultats ne cessèrent de grandir, en traversant les 
siècles et en passant à travers le prisme de l'imagination. 

«Tous les peuples, en remontant aux siècles les pins reculés, 
ont consigné dans leurs annales les apparitions des morts, 
des génies, des anges, des démons ; ils ont constaté des faits 
extraordinaires dont ils ont constitué la magie. 

L'examen philosophique et expérimental des siècles moder- 
nes a discuté ces faits merveilleux et les a niés, expliquant leur 
consignation dans les annales de l’histoire par la crédulité et la 
fraude. Cette négation absolue, qui du reste, a trouvé beau- 
coup d’esprits protestant contre elle, est loin d’être la solu- 
tion du problème. C'était à la physiologie contemporaine qu'il 
était réservé de donner une explication satisfaisante de ces 
phénomènes, car tout en faisant une large part à la super- 
cherie et à l'erreur, il reste un certain nombre de faits authen- 
tiques dont on ne peut se débarrasser, et qu’il faut expliquer 
par des lois physiologiques, ou renvoyer à des causes extra- 
naturelles. 

«Quand une idée est devenue générale ct qu’elle rencontre 
des individus dont les aptitudes intellectuelles et les disposi- 
tions nerveuses sont de nature à permettre la modification 
fonctionnelle cérébrale dont j'ai parlé, il se développe des 

hénomènes nerveux en rapport sur cette idée. Ainsi, quand 

a foi dans les bons et mauvais Esprits et dans leur influence 
sur les actions de l’homme, cst dominante et absolue, l'amour, 
l'espérance ou la crainte absorbent certains individus, et des 
crises nerveuses surviennent, telles que attaques hystériques: 
cataiepsie, somnambulisme, délire, monomanie, hallucina- 
tions. Tous ces états nerveux, aujaurd’hui bien connus, ont 
paru à certaine époque, ne pas appartenir à une perturbation 
de l’organisme, et cela d’autaut moins, que ces phénomènes 
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étaient intermittents, fugaces, naissant et disparaissant SOUS 
l'empire d’une parole, d'une cérémonie, d’une invocation. 

«La facilité avec laquelle les crises nerveuses survenaient 
chez les individus prédisposès, fit naître un art qui eut de 
nombreux adeptes, par la nature même des résultats mer- 
veilleux qu’il tendait à produire. Get art à été consacré dans 
la haute antiquité par la sanction des castes sacerdotales, il 
fit partie des institutions religieuses dans l'Egypte et la Grèce. 
Lorsque le Christianisme renversa le Paganisme, il changea 
le nom des causes qui étaient réputées engendrer les phéno- 
mènes dont nous parlons, et tout ce qui était l'œuvre des pra- 
tiques anciennes, fut attribué au démon, tandis que ce qui sur- 
venait d'analogne sous le règne de la nouvelle religion fut 
l'œuvre des anges et des aaints. Ce fut une longue lutte qui 
s'est prolongée jusqu’au dernier siècle, que cette division 
dans les causes surnaturelles qui faisaient les apparitions, 
les catalepsies, les sommeils, les extases, Îles guérisons. On 
connait les tortures que le moyen-àge infligeait aux malheu- 


reux accusés de magie et de sortilége !..…. 


RES [l 


| CORRESPONDANCE PARISIENNE. 


La découverte de M. le docteur Guyomar 
(de Laroche-Derrieu). 


Paris, 10 janvier 1865. 


« Rois, soyez attentifs; peuples, ouvrez l'oreille ! 
Que l'univers se taise..… » 


ou écoute les grandes vérités dont M. le D' Guyomar vient de 


Guyomar! un nom qui bientôt prendra sa place à côté de 
celui des Harvey, des Haller, des Aveubrugger;, des Bichat, 
des Corvisart, des Laennec. Que dis-je? un nom dunt l'éclat 
surpassera celui de tous ces grands hommes. 

Ceux-ci, en effet, ne nous ont initié qu'au mécanisme du jeu 
physique de nos organes, et la partie la plus belle de nous- 
même, la partie apirituelle, est pour eux restée lettre close. 

Or, la vie :ntérieure n'a plus de secrets pour M. Guyomar. 
Arrachant le voile qui l'enveloppait, il la montre aux yeux 

louis du monde savait. 

Comme toujours, c’est par l'observation d’un fait vulgaire 
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et obaervé par tout le monde que notre docteur a êté condui 
à la plus sublime des découvertes. | | 

Depuis Laennec, tous les médecins ont maintes fois ausculté 
le rœur et se sont accordés à dire qu’ils entendaient deux bruits 
dis:incts, ayant des caractères spéeia:x: mais aucun d'eux ne 
s'éta l'encore avisé d'entendre autre chose, pas mème M. Bouil- 
laud, le savant auteur du Traité des maladies du cœur. 

Cependant il existe un autre bruit que le tic-tac, c’est le fré- 
mMissement vibraloire « qui l'accompagne, l'enveloppe et le pé- 
nètre, »‘et qu'il était donné à M. Guyomar d'écouter le pre- 
mier, en proie à un ineffable ravissement. 

À con oreille incomparable était réservé le suave bonheur 
de distinguer ce frémissement de celui que produit le frotte- 
ment de l'oreille appliquée contre la poitrine ou le séthoscope, 
— ou de cet autre frémissement que M. le D" Collongues a 
désigné sous le nom de vibrations dynamoscopiques. 

On pourrait le comparer, comme sensation sur le nerf au- 
ditif, au sussurrus d’un gaz qui circulerait à travers une cavité 
close. 

Après tout, il ne serait pas bien étonnant que nous eussions 
été jusqu'ici un peu sourd, et qu’il existät dans la région pré- 
cordiale un bruit particulier, digne d'être signalé; mais, ce 
qui le serait davantage, c’est que ce bruit subit les déplace- 
ments que son inventeur a mille fois observés. 

Auseultez, dit-il, le cerveau d’une personne à l'état de 
veille, vous n'entendrez rien, si ce n’est le battement des ar- 
tères temporales qui n'ont rien à voir ici; mais, que la per- 
sonne soumise à l’auscultation soit mise en somnambulisme, et 
un murmure confus se fait bientôt entendre. 

À ce moment silence du côté du cœur. Il n’y a pas à en 
douter, le frémissement vibratoire dont nous venons de parler 
s’est transporté du cœur au cerveau. 

Pourquoi? Interrogation semée d'abimes pour quiconque 
n’est pas doué du génie intuitif, mais qui n'arrête pas un ins- 
tant le nouveau Laennec. 

Pourquoi? Parce que le cœur et le cerveau sont dans une 
intime corrélation, et que le premier, roi souverain, tient le 
second sous un joug dominateur ; parce que le cerveau, dans 
l'état somnambulique, n’est impressionné que consécutive- 
ment à l'ébranlement et au dégagement spécial du cœur; et 
enfin, parce que c’est du cœur et non du cerveau que vient ce 
sommeil. 
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* Si cela ne vous paraît ni très-clair, ni trés-concluant, c’est 
évidemment que vous ne possédez que de faibles doses d'in- 
tuition et que vous êtes bien difficiles à convaincre. 

: Oh! fortunè docteur! jamais on n’osera plus dire que le 
cœur humain n’a, dans notre corps, que le rôle d’üne pompe 
aspirante et foulante. Désormais la nrééminence sur le cerveau 
est bel et bien un fait acquis à la science. 

Oni, « le roi souverain » de ce monde invisible, mais réel, 

est le cœur. Le cerveau n’est qu'un ministre chaçgé d’expri- 
mer les pensées et les volontés du monarque, et nos sens ex- 
térieurs sont des serviteurs plus où moins fidèles, à qui il dit: 
€ allez, » et ils vont ; « venez, » et ils viennent ; « entendez, » 
et ils entendent. : 
" Le cœur de l’homme, c’est la vallée profonde du mys- 
tère, le réservoir inépuisable du sentiment, la source jaillis- 
sante et intarissable de la pensée, le tabernacle de la cons- 
cience incorruptible. C’est un vase d'argile, si l'on veut, un 
misérable atôme ; mais, sachez qu’une etoile du ciel est cachée 
en Jui (4). 

En vérité, tout cela est fort beau! 

Mais, si le cœur est monarque des autres facultés, comme 
on s'accorde à reconnaitre que les femmes ont plus de cœur 
que les hommes, nous devons, pour être logiques, reconnaître 
notre infériorité et leur donner le rang qui leur appartient lé- 
gitimement. | 

Maintenant, à elles l’épée, à nous la quenouille ! 

Vous le voyez, jamais découverte n'aura produit, comme 
celle de M. le D° Guyomar, tail de surprise dans notre pau- 
vre monde. 


Jean BLoc. 


VARIÉTÉS. 
Paris, le 19 février 1865. 
Monsieur le Rédacteur, 


Quoique je n’aie pas l’honneur d'être connu de vous per- 
sonnellement et très-peu de nom, je n’en ai pas moins, à vos 


(1) Le mémoire de M. le docteur Guyomar, sur certains phénomènes 
de la vie intérieure ou spiriluelle chez l'homme, ctc., vient d'ètre pu- 
blié par M. Germer-Baillière, rue de l’Ecolc de Médecine, 17. Paris. 
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Mais le nom de sorcier, à 44 ans, suffisait à mon esprit en- 
thousiaste pour faire naître en moi le désir de mériter mon ti- 
tre: je continuai donc jusqu'à l’âge de 17 ans. Mais ce qui 
était pe à l'enfant, on ne le permit plus au jeune homme : 
tant il est vrai qu’on n’attaque dans ce monde que ce qu’on 
redoute. | 

Enfant, on haussait les épaules : jeune homme, on me pour- 
suivait des foudrez de la justice, malgré mon grand désinté- 
ressement ; je résclus donc de me faire soldat, dans le double 
but de n'être pas poursuivi et d'avoir sur la planche le pain 
quotidien, pour guérir gratuitement. Je continuai d'exercer ma 
sorcellerie jusqu'à vingt ans, car j'étais toujours imbu des no- 
tions de mon premicr maitre (le berger), qui guérissait par 
des paroles, tantôt prononcées en latin, tantôt en français for- 
tement estropié. C'est «lors que je fis la connaissance de mon 
second maître, M. le baron Du Potet, mais quelle fut ma dé- 
sillusion, grand Dieu! j'allais bravement chez lui pour trai- 
ter de puissance à puissance ; je voulais bien lui confier tous 
mes secrets, mais je vou'ais qu'il me fit la confidence des 
siens. 

Il me reçut avec l’aménit£ que tout le monde lui connait, il 
m'écouta avec cette bonté qui le caractérise, il sourit, me’prit 
les mains et me dit : « Mon clier enfant, mettez toutes ces sor- 
nettes de côté, et lisez ce livie, voilà mes secrets. » Je m'en 
fus, content de ma journée, car j'avais entrevu un homme 
doux et bon, comme je les comprenais pour ce métier. 

Je lus son hvre; mais, hélas! quel fut mon désenchante- 
ment! il n’y avait pas la pl'is petite formule magique; je me 
crus volé, et je courus lui demander s’il se moquait de moi, et 
si toute sa science était dans ses gestes; je ne comprenais pas 
qu’il pût guérir sans paroles ; il me rassura: et par la suite, je 
me rendis à l'évidence de la nouvelle doctrine dont je ne con- 
naissais pas même le nom à cette époque. 

C'est ainsi que je devins magnétiseur ; mais de graves sou- 
cis en furent la conséquence ; j'appartenais alors au corps des 
cent-gardes, et non chef était à cheval sur l'étiquette du cos- 
tume, il ne voulait pas que je compromisse la tenue que je 
portais en faisant de la jonglerie ; et malgré les nombreuses 
preuves que je donnais chaque jour à mon chef de ma puis- 
sance magnétique et de ma loyauté, il ne fut convaincu que 
d'une chose : c'est qu’il y avait, en effet, quelques phènomè- 
nes surprenants dans cette science ; mais, qu'en raison de l'in- 
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yeux de magnétiste, un petit mérite; c'est celui d’avoir été 
et d’être encore la victime de ma conviction profonde. 

Je n’ai cependant que trente et un an; et, quoique vous en 
comptiez le double, je suis à me demander si vous avez souf- 
fert moralement et physiquement ce que j'ai enduré. 

Magnétiseur dès mon enfance, cela sans m’en douter, je 
guériseais les petits enfants de mon âge, par le contact des 
mains. 

Plus tard, je faisais ma cour au berger du pays, dans l’es- 
poir d'acquérir ses secrets, et armé de cette sainte confiance 
qu'il faut quelquefois respecter, je guérissais. 

Ce qui a déterminé ma carrière par la suite, c’est certaine 
ment la résurrection que j'ai faite sur mon frère. 

Voici comment. | 

J'avais alors 44 ans, mon jeune frère en avait 4 ; atteint du 
croup, il mourut en quelques heures (du moins ce fut l’avis du 
D' Gimey, de Bernécourt, Meurthe) ; j'étais parti de la maison 
à huit heures du matin, je ne rentrai que le soir, revenant de 
l’école ; quelle ne fut pas ma surprise! quatre cierges brü- 
laient autour du berceau de mon frère, et mes parents étaient 
en prière. D'un coup-d’œil je compris tout; mon frère avait 
rendu le dernier soup'r à 4 heures de l’après-midi; il était 
froid : je m'élançai vers lui; je le saisis dans mes bras, je le 
transportai dans ma chambre, et là, sur mon lit, je l'appelai 
de toute ma puiséance, couvrant de mon corps son petit corps ; 
je le réchauffais, ma bouche sur sa bouche, je lui faisais respi- 
rer mon haleine. 

Malgré les sollicitations de mes parents, qui me priaient de 
le laisser et de prier pour son âme , au lieu de m’évertuer sur 
son corps, je n’en continuai pas moins: ce ne fut qu'après une 
heure, qui me parut un siècle, que j'’obtins le prix de mes 
caresses magnétiques ; un bruit sourd venait de se faire enten- 
dre dans sa gorge, il rendit, etc., etc. | 

Cette résurrection, qui n’est pour moi qu'un simple passage 

de l'état léthargique à la vie ordinaire, n’en fit pas moins sen- 
sation dans tout le village, et partout on m'appelait le sor- 
cier. 

Aujourd'hui que je suis sûr que mon miracle n’en était pas 
un, quoique bien certainement mon frère, qui est aujourd'hui 
sous-officier au 9° régiment d'artillerie, en garnison à Vincen- 
nes, eût été très-bien enterré, si je ne l’eusse secouru; je 


ne considère cela que comme un fait qui peut se renouveler 
souvent. 
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erédulité générale, ildevait m'interdiretoute pratique du ma- 
gnétisme, du moins quant à présent. 

Je crus trouver un biais pour continuer ; cela, en me faisant 
autoriser directement par l’empereur. 

Je lui dédiai donc une brochure en 1858: et, sans le sa 
voir, Je lui donnai le titre d’un de vos précienx ouvrages ; du- 
quel titre, je vous demande humblement pardon; je lui offris 
l'art de magnéliser ou de se guérir rnuluellement (Dentu, 
éditeur) ; il l’accepta et me fit demander aux Tuileries avec 
quelques sujets ; là, je fis mes preuves, et, l’empereur satis- 
fait, crut devoir m'encourager à continuer. | 
_ Mais la parole ne vaut jamais un écrit, fut-elle sortie de la 
bouche d’un empereur ; aussi mon chef ne me toléra-t-il que 
quelque temps seulement. Ce qui, par la suite, me fit complè- 
tement disgracier, ce furent les séances publiques que je donnais 
en costume de cent-garde ; je perdis mon avenir militaire, e!, 
après douze ans de service, je dus me faire exonérer. Je me 
fixai à Longwy (Moselle), je fis là des merveilles, mais bien- 
tôt les poursuites se dirigérent contre moi avec une telle ac- 
tivité, qu'en moins de six mois j'eus sept procès, dont l’un 
seulement me utüta 700 francs. Arrêté un jour, je passai en 
jugement ; après vingt-deux jours de prévention sous l’incul- 
pat on de plusieurs chefs d'accusation, entre autres d’homici- 
des par imprudence, d’escroqueries, d’attentats à la pudeur, 
de médecine illégale, etc., etc... je m'en tirai avec les hon- 
neurs de la guerre, atteint d'une blessure seulement, mais peu 
dangereuse : j'étais condaïné à une amende de 150 francs et 
les frais ; cela, pour exercice illégal de la médecine, les autres 
chefs d'accusation ayant été écartés dès l’enquète. Je ne m’en 
vis pas moins obligé de plier bagage po‘r éviter de nouvelles 
poursuites, et j'établis mon siége magnétique à Metz, où un 
médecin me couvrait de son égide; mais là, une déception 
d’une autre nature m'attendait. | 

L'établissement était au nom du doc:eur ; et, dès que l'éta- 
blissement prospéra, il m'offrit une somme si mi::ime relati- 
vement à nos recettes, que je dus me retirer sans protester, 
car je ne pouvais avoir aucun recours contre lui. 

Je revins donc à Paris, théâtre de mes premières armes ; 
du moins là, l'autorité vous laisse tranquille, lorsque vous res- 
tez dans votre sphère d'action. | 

Je n'ai eu à me plaindre ivi que de mes confrères de la So- 
ciété de magnétisme ; j'étais remuant et je voulais certaines 
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reformes sé:'sées; ce fut suffisant potur me rendre le point de 


mire de tous les aboyeurs; et, bientôt, je ne fus qu’un intri- 


gant mis à l'index. 


Je fus appelé à la barre pour y répondre devant la Cour 
suprème ; cette Cour, voulant me lier les mains, je dus donner 
ma dénnission de membre titulaire pour ne pas transiger avec 
ma dignité, | US : 

Maintenant, Monsieur, que vous me connaissez un peu, je 
crois devoir vous faire part d’une proposition. 

Vous voulez quitter la publication de votre journal, Le 


Magnétliseur ; je commence par veus dire que c’est à mon 


grand regret... 
Votre dévoué collègue et abonné 
| GÉRARD, 
Membre de la Légion d'Honneur. 


Nous avons cru tre agréable à nos lecteurs en donnant de 
la publicité à cette lettre, dont les faits sont intéressants, et 
qui démontrent combien les idées de l’enfance ont d'influence 
sur la vie. | 

Une conviction profonde, basée sur l'ignorance d’abord, 
aentrainé M. Gérard dans la voie où il se trouve, et en a fait un 


 magnétiseur sérieux. 


Nous regrettons qu’il ait eu des démélés avec la justice, car 
nous ne comprenons pas que cela puisse avoir lieu pour un 
magnétiseur qui reste dans sa spécialité magnétique. 


TRES Vote — 
REPONSE A M. LAFONTAINE. 
La vérité est une, les observations de M. Lafontaine n'ont 


nullement é: ranlé ma conviction. | 
Tout n'est qu'habitude et tout est relatif. J’ai pour voisin 


_uñjeune garçon de quinze ans qui en moyenne scie deux ou 


trois stères de bois par jour, j'ai essayé quelquefois de pren- 


- dre sa scie, ct à la quatrième büche j'étais exténué, car je n'ai 
” jamais manié que la plume, le crayon, le pinceau, le burin ou 


le compas. ee 
Je n’ai pas la prétention de vouloir me mettreen parallèle 
avec M. Lafontaine, dont la puissance magnétique est extra- 


. ordinaire. C'est à peine si je fais du magnétisme pratique une 
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 « Si le magnétiseur n’est pas dans une disposition de santé 
et de force convenable, s’il est fatigué, épuisé par un excès 
quelconque. il ne produira rien ou très peu, bien qu’il y mette 
toute la volonté dont il est doué. » | 

« Si, au contraire, le magnétiseur est plein de force et de 
santé et qu'il maguétise machinalement, avec distraction, 
sans volonté bien exprimée, il produira cependant des effets 
positifs. | 

Cela paraît clair et précis. Cependant M. Lafontaine ajoute 
une réflexion qui suivant moi forme un véritable contre-sens: 

« Îl faut bien se garder toutefois, dit M. Lafontaine, de 
croire que la puissance magnétique soit le résultat de la force 
musculaire ; pour être puissant magnétis-ur, il faut une cer- 
taine constitution physique, alliée à une fermeté de caractère 
à laquelle acune vigueur corporelle ne pourra suppléer. Nous 
avons vu des hommes d’une stature herculéenne, à l’âme par- 
faitement trempée, ne produire aucun effet magnétique ou n’en 
obtenenir que de très-légers. » 

Ceci dépendait du dégré d'expérience que possédaient ces 
individus et surtout la manière dont ils agissaient ; car si vous 
donnes brusquement, c'esl-à-dire par secousses, si vous ne 
faites pas la contraction d’une manière uniforme, vous n’ob- 
tiendrez que des résultats négatifs, ou bien encore vous provo- 
es des crises, des mouvements nerveux, mais vous ne pro- 

uirez jamais le somnambulisme. 

« Nous avons vu, au contraire, ajoute M. Lafontaine, des 
hommes dont la force physique semblait nulle, mais dont le 
système nerveux était. d’une sensibilité et d'un développe- 
ment très-grands, obtenir des effets presque instantanés. 

Cela provient de ce que le système nerveux joue ici un 
grand rôle et pour produire la sécrétion de son propre fluide 
et pour l’émettre au-dehors. » 

Comme on le voit, M. Lafontaine finit par abonder dans 
mon sens, et cela pour ainsi dire malgré lui, tant ilest vrai 
que la vérité est inaliénable. 

M. Lafontaine reconnait que ce qui produit la sécrétion in- 
terne du fluide et son émission au-dehors, c’est le système 
nerveux. 

Or, il est un principe admis par tous les physiologistes, c’est 
que tout mouvement de l’influx-nerveux dans le sens centri- 
fuge, se traduit par une contraction musculaire. Or donc, 
sans contraction musculaire, point d'émission de fluide. 


174 


ou deux fois par mois, ma position administrative ne me per- 
mettant guère de m'occuper de cette chose. 

M. Lafontaine ne doit pas non plus se citer pour exemple, 
car il occupe une place hors ligne et il est loin de représen- 
ter le commun des magnétiseurs, que j'ai pris pour terme en 
me mettant en scène. | | 

J'ai donc cru émettre une vérité, en disant qu'après une 
ou deux heures de magnétisation consécutive, la plupart des 
praticiens étaient épuisés et par conséquent incapables de pro- 
duire des effets énergiques, tels que d'influencer l'aiguille 
d’un galvano-mètre, ou tout autre objet inerte. 

Je trouve à ce sujet, dans le magnétiseur de 4861, pages 
28 et 52, la relation d'une <xpérience qui avait servi à asseoir 
ma conviction à cet égard. Voici en quoi consistait cette expé- 
rience : | | 

« Pour terminer la séance (dont la durée n’est pas détermi- 
née), M. Lafontaine se proposait d'opérer l’attraction, à l’aide 
du magnétisme, d'une aiguille en cuivre suspendue par un fil 
de cocon, dans un bocal hermétiquement fermé et... 

«Après avoir fait apporter l'appareil au milieu du salon, M. 
Lafontaine déclara que, se sentant très-fatigué par suite des 
expériences qu’il venait de faire, il n'était pas sûr de réus- 
sir. 

«L'expérimentation ne put en effet, malgré ses efforts, faire 
dévier l'aiguille. » 

Ainsi s'exprime M. le docteur Louvet. 

M. Lafontaine s'exprime ainsi de son côté : 

« Quant à la quatrième expérience, l'attraction de l'aiguille 
de cuivre placée dans un globe de verre, et dans laquelle j'ai 

échoué ce jour là, par suite d’une trop grande fatigue et...» 

Etait-ce une fatigue mentale ou une fatigue musculaire? M. 
Lafontaine était-il incapable de vouloir? Non, il voulait fer- 
mement, mais il ne pouvait plus agir, parce qu’il était fatigué, 
parce qu'il avait dépensé la somme de force musculaire dont 
il pouvait disposer, parce qu’il n’émettait plus de fluide, l’é- 
mission du fluide étant subordonnée à la contraction des mus- 
ue comme nous l'avons démontré dans notre précédent ar- 
ticle. 

Ceci ne vous semble-t-il pas concluant ? 

Comme corollaire, je reproduirai encore les lignes sui- 


vantes, que j’emprunte à l'Art de magnéliser de M. Lafon- 
taine : 
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C’est là un principe physiologique, une vérité scientifique 
qne toutes les dénégations ne parviendront pas à détruire. 

Il est un autre principe indéniable, c’est que, à expérience 
égale, un individu vigoureux et bien portant, produira des 
effets magnétiques plus prompts et mieux caractérisés, qu’un 
individu débile ou souffreteux. Est-ce à dire que le premier ma- 
nifestera sa volonté plus énergiquement? Non! c'est le con- 
traire qui a lieu. Un malade est plus volontaire, il s’irrite plus 
facilement qu’un homme valide, il fait une plus grande dé- 
‘pense de volonté, ceci en raison même de son impuissance, 

D'un autre côté, un magnétiseur puissant, qui es fatigué 
Corporellement, est incapable de produire de nouveaux effets, 
cela malgré tous les efforts de sa volonté. 

Ce fait me paraît assez significatif. 

Maintenant, que le lecteur se prononce, qu’il expérimente 
_ _e HA Pe et qu'il adopte celle qui lui paraîtra préfé- 
rable. 

Je regrette vivement que la suspension du journal ne me 
permette pas de continuer mon Etude. 

Je remercie les lecteurs des sympathies qu'ils ont bien 
voulu me témoigner, et je prends congé d’eux en leur disant 
au revoir. 

Cahors, le 2 février 1865. | 

| L. D’Arsaun. 


Avec une impartialité que tout le monde reconnaitra, nous 
en sommes certain, nous avons toujours accueilli dans notre 
journal les opinions, les théories, les pratiques contraires au 
nôtres ; et si nous avons cherché quelquefois à les combattre, 
quand nous les trouvions entièrement fausses, nous avons mal- 
heureusement peu réussi à canvaincre nos adversaires; mais, 
ous l’espérons du moins, la partie saine du public, en dehors 
des discussions, nous a souvent donné raison. | 

Nous regrettons aujourd’hui que M. L. d’Arbaud persiste 
dans son système de contractions, et qu’il c'ierche à nous met- 
tre en désaccord aver nous-même. | 

Nous ne pouvons que le prier de relire attentivement et en- 
tièrement l'Art de magnétiser, et les articles concernant la théo- 
rie et la pratique que nous avons publié dans notre journal le 
Magnétiseur. 
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NOS ADIEUX. 


Ce numéro est le douzième et dernier de la sixième année 
de notre journal ; nos engagements sont remplis. 

Nous venons aujourd'hui exprimer toute notre reconnais- 
sance et faire nos remerciments sincères à tous nos abonnés, 
pour l'accueil bienveillant qu’ils ont fait à notre œuvre, et le 
soutien qu'ils nous ont donné pendant plusieurs années. Nous 
remercions aussi nos collaborateurs du concours qu'ils nous 
ont si obligeamment accordé. : | 

Nous ne leur disons point adieu, mais au revoir ; nous ne 
voulons point terminer ici notre journal ; non, ce n’est pas le 
dernier mot du Magnétiseur ; nous le suspendons seulement, 
ce n’est qu'une interruption qui nous est nécessaire pour me- 
ner à bonne fin plusieurs ouvrages commencés, et que toutes 
nos occupations nous empêchent de terminer. 

Nous nous faisons donc un devoir de déclarer ici que, dans 
quelques mois, le journal Le Magnétiseur reparaitra, et nous 
osons l’espérer, dans des conditions plus favorables à son 
extension et à sa publicité. 

Peut-être son utilité se fera-t-elle mieux sentir par sa dis- 
parition, et sera-t-il accueilli avec plus de faveur encore qu’à 
sa naissance. 
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Nous publierons, dans le courant de l’année, les Mémoires 
d'un magnéliseur, ouvrage qui sera plus scientifique que son 
titre ne pourrait le faire croire; nos aperçus théoriques et 
pratiques se joindront à la partie anecdotique, qui ne sera là 
que pour rendre un peu moins monotone, ce qu'il y a de trop 
sérieux dans le magnétisme, et aussi pour faire connaitre tout 
ce que la propagande d’un: science non adoptée peut entrainer 
de souffrances, de petites persécutions, dans les périgrinations 
des hommes qui se vouent à faire connaitre une vérité utile, 
mais repoussée par l'indifférence des uns, par l’'amour-propre 
des autres, et par l'intérêt mal calculé d’une classe privilégiée. 

Le magnétisme essentiellement utile, le magnétisme curatif, 
tiendra la première place, soit comme preuve de son action 
curative par des faits nouveaux, que nous n’avons point en- 
core publiés, soit par des indications pratiques dans certaines 
maladies. 

Nous aborderons le côté psychologique du magnétisme, le 
somnambulisme, la lucidité, les pressentiments, les divina- 
tions. Nous citerons dans ce genre, nombre de faits qui nous 
sont personnels. Nous ne reculerons pas devant le spiritisme, 
et nous dirons aussi comment nous l'avons compris et comment 
nous l’avons cxercé nous-mèmes. 

On sait déjà que nous ne croyons pas à la communication 
des esprits, c'est-à-dire aux revenants dont on nous parlait 
dans notre cnfance. 

Nous nous sommes peut-être quelquefois expliqué d’une 
manière trop brève et trop péremptoire sur le spirilisme 
proprement dit, ce qui a pu choquer bien des esprits reli- 
gieux; mais notre tâche était alors de nous occuper du magné- 
tisme seulement au point de vue des faits qui pouvaient être 
touchés avec la main, et d’élaguer tous ceux qui pouvaient en- 
traver sa marche; notre but unique était alors de propager 
dans le public la pratique utile du magnétisme. Aujourd’hui 
notre tâche est autre, nous ferons tous nos efforts pour ne pas 
être au-dessous du but que nous voulons atteindre. 

Nous ne savons pcint encore quel genre de publication 
nous emploierons pour les Mémoires d’un magnéliseur; nous 
sommes en pourparlers avec un libraire-éditeur de Paris 

our les publier en volume, mais peut-être adopterons-nous 
le mode de livraisons mensuelles. Dans ce dernier cas nous 
aurions recours à l’obligeance de nos abonnés et de nos lec- 
teurs, en les priant de souscrire à notre ouvrage. 
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De loute manière nous déclarons que, quel que soït le mode 
de publication auquel nous nous arrëterons, les Mémoires 
d'un magnétiseur auront paru au complet avant la fin de 1865. 


Ch. LAFONTAINE. 


LES FRERES DAVENPORT DÉMASQUÉS. 
Extrait du journal anglais : «The Press ». 


« Les frères Davenport, ces habiles imposteurs, ainsi que 
leurs partisans, ont reçu une sévère lecon, mardi dernier, à 
Liverpool. On sait que leurs expériences exigent pour réussir 
la réunion dediverses conditions, obscurité, armoire spéciale, 
et personne spéciale aussi pour leur lier les mains, car de 
nombreux spectateurs se voient refusés comme incompétents, 
ainsi que cela est arrivé dans la séance en question. Finalement, 
les Davenport ayant accepté, quoique avec répugnance, deux 
messieurs choisis et proposés par le Comité, l’expérience com- 
mença. Mais, à peine la cérémonie du garottage eut-elle com- 
mencé, que l’un des patients jeta les hauts cris, disant que la 
corde était trop serrée, qu'elle le blessait, et accusant de cruauté 
l'honorable personnage qui s'était chargé de la besogne. Tout- 
ä-coup, Davenport s’échappa brusquement, et en dépit de la 
proposition faite par celui qui l'avait lié, qu'il eût à se pré- 
senter au public pour faire examiner ses liens, Davenport or- 
donra à l’un de ses compères, le D° Ferguson, de trancher la 
corde, ce qui fut fait rapidement. Davenport montra alors ses 
mains sanglantes, mais il demeura évident pour le public, que 
les blessures dont cesang provenait, avaient été causées par le 
couteau dont s’était servi le docteur pour trancher le nœud, 
et non point par la corde elle-mème, puisque le sang n’avait 
apparu qu'après l'enlèvement de celle-ci. 

» Une scène de désordre s’ensuivit, le public jeta les im- 
posteurs en bas de l’estrade, et mit en pièces la mystérieuse 
armoire; tout cela ne dura qu’un instant, les misérables se 
retirèrent couverts de honte, et ajoutons-le, sans qu'aucun de 
leurs esprits familiers se fût présenté, pour leur porter se- 
cours dans cette dangereuse extrémité. 

» Pourquoi les frères Davenport ne se sont-ils pas conten- 
tés de se présenter au public comme d’habiles prestidigita- 
teurs, au lieu d'afficher d’absurdes prétentions à un commerce 
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avec le monde surnaturel? On eüût applaudi à leur adresse, 


tandis qu’on ne peut leur accorder que du mépris. » 
« Tag Pness. » 


Exrrarr pu MÉMOIRE SUR LA PRÉVISION, 


par Deleuze. 


Il y a un noyau de vérités pour toutes les 
erreurs. Tachons de dégager ce noyau de 
l'enveloppe qui le cache à nos çeux. 

Baicry. 


La plupart des métaphysiciens raisonnent comme sil 
n'existait dans le monde que ce dont nos cinqsens nous démon- 
trent l’existence. [ls n’admettent que deux ordres de choses : 
les objets sensibles et l’âäme qui reçoit les sensations. Dans les 
objets sensibles ils ne voient que de la matière et du mouve- 
ment ; ils considèrent l’âme comme une substance sur laquelle 
les corps produisent des impressions différentes selon leurs di- 
verses qualités, mais ils oublient que nous apercevons seule- 
ment les objets et les modifications des objets qui tombent sous 
nos sens, et qu'il existe peut-être une infnité d’objets incon- 
nus, et une infinité de modifications dans les objets connus, 
qui sont inaccessibles à nos organes. La faculté de connaitre 
Ja forme d’un objet placé à distance, appartient au sens de la 
vue; un aveugle-né ne peut la concevoir, il ne peut se faire 
une idée des couleurs ; un sourd-muet ne comprendra jamais 
comment je sais ce que disent les personnes que je ne puis 
voir, comment je sais que telle horloge dont je suis éloigné 
s’est dérangée et avance de tant de minutes. Les sons, les 
couleurs n’existent que pour ceux qui sont doués de Ja vue et 
de l’ouie; ce sont des modifications de notre âme correspon- 
dantes à des modifications des corps, lesquelles n’ont cepen- 
dant rien de commun avec les sensations que nous éprou- 
vons. Si donc nous avions un sens de plus, notre âme serait 
autrement modifiée; nous aurions un plus grand nombre de 
sensations et d'idées ; nous connaîtrions une foule de choses 
dont nous ne nous doutons pas, el celles que nous connaissons 
aujourd'hui se montreraient à nous sous un tout autre aspect. 

Tous les objets que nous imaginons ont une forme, une 
couleur, parce que depuis le premier moment de notre exis- 
tence les formes et les couleurs ont affecté notre âme ; l’imagi- 
nation peut combiner de mille manières ces formes et ces cou- 
leurs ; elle peut les rappeler en l’absence des objets qui les 
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ont d’abord produites, eHe peut.les modifier diversement, se- 
Jon l’état des organes qui lui en transmettent la sensation, et 
nous ne savons que la représentation est conforme à un objet 
réel que parce qu’elle est la même pour les autres hommes ; la 
vérité n’est pour nous que relative ; elle n'est que l'expression 
. du rapport entre notre organisation et les objets ; avec d'au- 
tres sens les objets nous paraitraient avoir des qualités diffé- 
rentes. Nous ne pouvons nous dépouiller de notre manière de 
sentir ; nous ne pouvons concevoir aucun objet que revêtu de 
ualités sensibles, et si nous faisons successivement abstrac- 
tion de ces qualités, il ne reste plus rien de réel pour nous. 
Mais notre intelligence, en combinant les notions qui lui ont 
été données par les divers sens, acquiert des connaissances 
bien plus étendues que celles qui lui sont transmises par chaque 
sens en particulier ; elle arrive même à concevoir un autre 
ordre de choses, en comparant les diverses manières par les- 
quelles les êtres qui l’environnent jui sont représentées par 
chacun des sens ; elle reconnait que les limites de ses connais- 
<ances ne tiennent point à sa nature, mais au petit nombre et 
à l'imperfection des instruments dont elle est obligée de se 
servir. | 
Ce q'ii caractérise essentiellement le somnambulisme, r’est 
le développement de sens nouveaux, de facultés nouvelles, 
entre lesquelles la faculté de prévision occupe le premier rang. 
Nous ne pouvons concevoir cette faculté, mais nous pouvons 
en reconnaître l'existence COMME les aveugles-nés reconnais- 
sent que nous avons Un SENS différent du toucher, à l’aide du- 
uel nous percevons la forme des corps que nous ne pouvons 
atteindre, et distinguons entre eux, Par la couleur, des objets 
dont la forme extérieure est parfaitement semblable. Car un 
aveugle ne peut pas plus comprendre comment nous distin- 
guons des objets placés à cent toises qu'il ne pourrait conce- 
Voir comment on prévoit un événement futur. Le temps et 
l’espace sont pour lui deux obstacles du même ordre. Faisons 
donc comme les aveugles : assurons-nous de ta réalité du phé- 
nomène par les résultats, observons les somnambules comme 
les aveugles nous observent ; nous ROUE assurerons alors que 
lime humaine est douée d'une facu'té de prévision ; que cette 
faculté qui, dans l'état naturel ordinaire, est sans exercice, se 
développe plus ou moins dans certaines circonstances, et 
v’elle peut nous donner des notions entièrement étrangères à 
celles que nous devons à nos autres facultés Ne supposons 
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pas que cette prévision soit la suite d’une communication avec 
des esprits ou sntelligences, car, outre que rien ne prouve Îa 
réalité de cette communication, nous ne ferions que reculer la 
difficulté ; cette prévision n’étant pas plus explicable dans des 
esprits autres que nous, qu’elle ne l’est dans l’âme humaine. 

Tous les arguments par lesquels nous pouvons combattre 
la réalité de la prévision sont les mêmes que ceux par lesquels 
un aveugle peut combattre la réalité des phénomènes de la 
vision, et les moyens de nous convaincre de ce que nous ne 
pouvons comprendre sont les mêmes pour eux et pour nous. 

Une observation attentive, un examen rigoureux, suffisent 
pour nous démontrer la réalité d’un fait; mais il est souvent 
hors de la portée de l'intelligence humaine de découvrir com- 
ment un fait constaté rentre dans l’ordre général. Nous nous 
sommes fait une idée de l’économie du monde d’après ce qui 
nous est connu, mais le Créateur ne nous a pas révélé son se- 
cret. Lorsqu'un phénomène extraordinaire ne peut s’expli- 
quer par aucune des lois de la nature, cela prouve seulement 
que toutes les lois de la nature ne nous sont pas connues, ou 
que nous attribuons à celles qui sont établies une extension 
qu’elles n'ont pas. 

Il est impossible, dit-on, de voir l’avenir, parce que l’ave- 
nir n’existe pas. Si nous n’étions doués de l’étonnante faculté 
de la mémoire, nous pourrions faire le même raisonnement 
sur le passé, et toute la force de cette objection réside dans le 
sens trop rigoureux que nous donnons à ce mot: l'avenir 
n'exisle pas. 

Le présent seul a une existence réelle ; si le passé a une 
existence relative à nous, c’est parce qu’il a laissé des traces; 
il existe par ces effets, mais l’avenir existe en germe. 

Le passé a produit le présent, il en est la cause; l'avenir 
sera produit par le présent, il en est l’effet. Lorsque nous 
considérons le passé, nous voyons la cause dans les effets ; 
lorsque nous considérons l’avenir, nous voyons les effets dans 
la cause: placés dans un point de la durée, nous pouvons 
également porter nos regards en avant et en arrière, mais 
dans notre état habituel nous sommes toujours tournés du 
même côté; dans l’état de somnambulisme, ou d’exaltation, 
ou de crise, nous pouvons nous tourner du côté opposé. 

Lorsque nous rétrogradons vers le passé, il y a une action 
de notre âme qui va parcourir les traces que les événements 
ont laissées; nous nous souvenons parce que nous voulons 
nous souvenir. 
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Il faut qu’un agent, quel qu’il soit, réveille les facultés de 
notre âme, et que nous soyons dans une disposition telle que ces 
facultés exercent leur activité ; eh bien, il en est de la prévi- 
sion camme du souvenir : pour qu’elle se manifeste, il faut que 
l’âme soit dans une disposition favorable au libre dévelop- 
pement d’une faculté ordinairement oisive, et qu'un agent 
particulier vienne exciter cette faculté; or, c’est l’état de som- 
nambulisme ou d’exaltation qui donne à l’âme cette disposition, 
et c’est le principe des événements à venir existant dans Îles 
événements présents considérés comme cause, qui vient exci- 
ter cette faculté. 

Pour que des sensations d’autant plus délicates que les ob- 
jets qui les produisent sont plus éloignés, deviennent per- 
ceptibles pour nous, il faut qu’elles agissent seules, et que tout 
accès au tumulte des sensations ordinaires soit fermé. II faut 
qu’il y ait, pour ainsi dire, entre les impressions qui nous sont 
envoyées et notre âme, une sorte de filtre qui retient tout ce 
qui est grossier et ne laisse pénètrer queles émanations les plus 
fugitives et les plus pures. Voilà pourquoi les divers états de 
l’homme qui le rendent capables de discerner les mouvements 
délicats d’un organe intérieur sont ordinairement accompagnés 
d'un sommeil ou d’une inaction des autres organes... 

Les philosophes ont dit que tout était présent pour Dieu ; 
pourquoi l'intelligence humaine qui émane de lui, n’aurait- 
elle pas la même faculté? Cette faculté, bornée dans l’homme, 
est infinie dans le Créateur, mais elle est de même nature, 
comme un rayon est de même nature que l’astre, dont la lu- 
mière émane sans cesse, sans qu'il soit jamais épuisé... 

Bacon dit que la divination naturelle se montre très-bien 
dans l’extase, dans les songes et à l’approche de la mort. 
Divinalio nativa optime cernitur in somniis, extasibus ct 
confintis morlis (de augm. scient. lib. IV, c. 2.) Cette opi- 
nion se trouve également chez les anciens, et quelques méde- 
cins modernes l'ont adoptée. Elle a cela de vrai, que l’état 
dans lequel la faculté de prévision se développe est un état de 
crise nerveuse, pendant lequel certaines facultés sont exaltées 
et concentrées dans le cerveau, tandis que la plupart des or- 
ganes extérieurs sont dans une sorte d'inertie ou d’assoupis- 
sement et ne communiquent plus à l’âme les impressions qu'ils 
reçoivent. Ce que les anciens ont, dans ce cas, nommé som- 
meil, n'est autre chose que le somnambulisme spontané, ou 
produit, par une influence magnétique, et c’est pour n’avoir 
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pas distingué le somnambulisme du sommeil ordinaire, qu'ils 
ont souvent confondu les rèves avec les visions somnambuli- 
ques, ce qui les a corduñs à beaucoup d'erreurs. Aujourd'hui, 
ces deux états ont été si bien caractérisés qu’on ne peut pren- 
dre l’un pour l’autre (4). 

Mais, comme il arrive quelquefois qu'ils se mêlent ou se 
succèdent, il faut un examen attentif de chaque circonstance 
pour s'assurer que l'on a passé de l’un à l’autre. ... 

Quoique l’homme soit doué d’une faculté qui peut lui 
donner des prévisions et des pressentiments, la divination 
considérée comme un art n’en est pas moins une chimère. Un 
art est un ensemble de règles que la raison établit d’après 
l’observation et l'expérience. Or, la raison n’est pour rien dans 
les pressentiments. 

Mais laissons toutes les hypothèses ; bornons-nous à dire 
que nous reconnaissons le phénomène de la prévision, parce 
que des faits attestés par le témoignage de nos sens et discutés 
avec l’examen le plus sévère, nous en démontrent la réalité ; 
mais avouons, de bonne foi, que nous ne pouvons expliquer, 
ni même comprendre, comment la chose est possible, d’après 
ce qui nous est connu des lois de l’univers. 

L'histoire nous a conservé plusieurs prédictions claires et 
précises ; il y en a, sans doute, qui sont dénuées de preuves, 
mais il en est un grand nombre qu’on ne peut nier sans accu- 
ser de mensonge ceux qui les ont rapportées. 

Nous nous bornerons à citer la prophétie de Cazotte sur la 
révolution française, comme étant l’un des exemples de pré- 
vision les plus extraordinaires que nous connaissions. 


PRÉDICTION DE CAZOTTE 
rapportée par Laharpe, œuvres choisies et posthumes. 
4 vol. in-8° ; Paris 1806 ; t. E, p. 1.xij. 

« Il me semble que c'était hier, et c'était cependant au com- 
mencement de 1788. Nous étions à table chez un de nos con- 
frères de l’Académie, grand seigneur et homme d’esprit La 
compagnie était nombreuse et de tout état: gens de cour, 
gens de robe, gens de lettres, académiciens. ctc.; on avait 
fait grande chère comme de coutume. Au dessert, les vins de 
Malvoisie et de Constance ajoutaient à la gaité de la bonne 
compagnie cette sorte de liberté qui n’en gardait pas toujours 


(4) Voyez l'ouvrage du comte de Redern: Des modes accidenlels de 
nos perceptions. Paris, 1818. 2 vol. 
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le ton: on en était alors venu dans le monde au point où tout 
est permis pour faire rire Chamfort nous avait lu de ses 
contes impies et libertins, et les grandes dames avaient écou- 
té, sans avoir même recours à l’éventail. De là un déluge de 
plaisanteries sur la religion. L'un citait une tirade de la Pu- 
celle ; l'autre rappelait ces vers philosophiques de Diderot: 
Et des boyaux du dernier prêtre, 
Serrez le cou du dernier roi, 

et d’applaudir. Un troisième se lève, et tenant son verre plein: 
Oui, Messieurs, s'écrie-t-il, je suis aussi sur qu'il n'y a pas 
de Dieu, que je suis sir qu'Homére est un sol; » et en effet 
il était sûr de l’un comme de l’autre. La conversation devient 
plus sérieuse ; on se répand en admiration sur la révolution 

u’avait faite Voltaire, et l’on convient que c’est là le premier 
titre de sa gloire. « Il a donné le ton à son siècle, et s’est 
fait lire dans l’antichambre comme dans le salon. » Un des 
convives nous raconte, en pouffant de rire, que son coiffeur 
lui avait dit, tout en le poudrant : « Voyez-vous, monsieur, 
quoique je ne sois qu'un misérable carabin, je n'ai pas plus 
de religion qu'un autre. » On conclut que la révolution ne 
tardera pas à se consommer, qu’il faut absolument que Ja 
superstition et le fanatisme fassent place à la philosophie, et 
l’on en est à calculer la probabilité de l’époque et quels se- 
ront ceux de la société qui verront Le régne de la raison. Les 
plus vieux se plaignaient de ne pouvoir s’en flatter, les jeu- 
nes se réjouissaient d’en avoir une espérance très-vraisem- 
blable ; et l'on félicitait surtout l’Académie d’avoir préparé le 
grand œuvre, et d'avoir êté le chef-lieu, le centre, le mobile 
de la liberté de penser. 

Un seul des convives n’avait point pris de part à toute la 
joie de cette conversation, et avait mème laissé tomber tout 
doucement quelques plaisanteries sur notre bel enthousiasme. 
C'était Cazotte, homme aimable et original, mais malheureu- 
sement infatué des rèveries des illuminés. Il prend la parole, 
et du ton le plus sérieux : « Messieurs, dit-il, soyez satisfaits, 
vous verrez tous cette grande et sublime révolution que vous 
désirez tant. Vous savez que je suis un peu prophète ; je vous 
le répète, vous la verrez. » On lui répond par le refrain con- 
n1, faut pas ètre grand sorcier pour ça. — « Soit; mais 
peut-être faut-il l'être un peu plus pour ce qui me reste à 
vous dire. Savez-vous ce qui arrivera de cette révolution, ce 
qui en arrivera pour vous tous, tant que vous êtes ici, et ce 
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qui en sera la suite immédiate, l'effet bien prouvé, la consé- 
quence bien reconnue? — Ah! voyons, dit Condorcet avec 
son airet son rire sournois et niais, un philosophe n'est pas 
fâché de rencontrer un prophète. — Vous, monsieur de Con- 
dorcet, vous expirerez étendu sur le pavé d’un cachot ; vous 
mourrez du poison que vous aurez pris, pour vous dérober au 
bourreau, du poison que le bonheur de cetemps=là vous for- 
cera de porter toujours sur vous. » 

Grand étonnement d’abord ; mais on sc rappelle que le bon 
Cazotte est sujet à rêver tout éveillé, et l’on rit de plus belle. 
« Monsieur Carotte ‘le conte'que vous nous faites ici n’est pas 
si plaisant que votre Diable amoureux. (1) 

« — Mais quel diable vous a mis dans la tête ce cachot ct 
ce poison et ces bourreaux? qu'est-ce que tout cela peut 
avoir de commun avec la philosophie et le règne de la raison? 
— C'est précisément ce que je vous dis; c’est au nom de la 
philosophie, de l’humanité, de la liberté; c'est sous le règne 
de la raison qu'il vous arrivera de finir ainsi, et ce sera bien 
le règne de la raison ; car alors elle aura des temples, et même 
il n’y aura plus dans toute la France en ce temps-là que des 
temples de la Raison. — Par ma foi, dit Ghamfort avec le 
rire du sarcasme, vous ne serez pas un des prêtres de ces 
temples-là. — Je l'espère : mais vous, monsieur de Chamfort, 
qui en serez un, et trés-digne de l'être, vous vous couperez 
les veines de vingt-deux coups de rasoir, et pourtant vous ren 
mourr *z que quelques mois après. » On se regarde et on rit 
encore. « Vous, monsieur Vicq d’Azir, vous ne vous ouvrirez 
pas les veines vous-même, mais vous vousles ferez ouvrir six 
fois dans un jour au milieu d’un accès de goutte, pour être plus 
sûr de votre fait, et vous mourrez dans la nuit. Vous, mon- 
sieur de Nicolaï, vous mourrez sur l’échäfaud : vous, M. Bailly, 
sur l’échafaud : vous, monsieur de Maleshertes, sur l’écha- 
faud. — Ah! Dieu soit béni, dit Roucher. il paraît que mon- 
sieur n'en veut qu’à l’Académie ; il vient d’en faire une terrible 
exécution; et moi, grâce au ciel... — Vous! vous mourrez 
aussi sur l’échafaud. — Oh! c’est une gageure, s’écrie-t-on de 
toutes parts, il a juré de tout exterminer. — Non, ce n’est pas 
moi qui l'ai juré. — Mais nous serons donc subjugés par les 
Turcs etles Tartares? Encore .. — Point du tout, je vous l’ai 
dit : vous serez alors gouvernés par la seule philosophie, par’ 


(1) Roman de Cazotte. 
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la seule raison. Ceux qui vous traiteront ainsi seront tous des 
philosophes, auront à tout moment dans la bouche les mêmes 
phrases que vous débitez depuis une heure, répêteront tou- 
tes vos maximes, citeront tout comme vous les vers de Di- 
derot et de la Pucelle. » On se disait à l'oreille : « voas voyez 
bien qu’il est fou: car il gardait toujours le plus grand sé- 
rieux. Est-ce que vous ne voyez pas qu’il plaisante, et vous 
savez qu’il entre toujours du merveilleux dans ses plaisante- 
ries. — Oui, répondit Chamfort, mais son merveilleux n’est 
pas gai; ilest trop patibulaire ; et quand tout cela arrivera-t- 
11? — Six ans ne se passeront pas que tout ce que je vous dis 
ne soit accompli. » 

« Voilà bien des miracles (et cette fois c'était moi-même 
qui parlais), et vous ne m’y mettez pour rien. — Vous y se- 
rez pour un miracle tout au moins aussi extraordinaire : vous 
serez alors chrétien. » 

Grandes exclamations. « Ah! reprit Chamfort. je suis ras- 
suré ; si nous ne devons périr que quand Laharpe sera chré- 
tien, nous sommes immortels. 

« Pour ça, dit alors madame la duchesse de Grammont, 
nous sommes bien heureuses, nous autres femmes, de n’être 
pour rien dans les révolutions : quand je dis pour rien, ce . 
n'est pas que nous ne nous en mélions toujours un peu; 
mais il est reçu que l’on ne s’en prend pas à nous, et notre 
sexe... — Votre sexe, mesdames, ne vous en défendra pas 
cette fois; et vous aurez beau ne vous mêler de rien, vous 
serez traitées tout comme les hommes, sans aucune différence 
quelconque. — Mais, qu'est-ce que vous nous dites donc là, 
monsieur Cazotte? c'est la fin du monde que vous nous prè- 
chez. — Je n'en sais rien; mais ce que je sais, c'est que 
vous, madame la duchesse, vous serez conduite à l’échafaud, 
vous et beaucoup d’autres dames avec vous, dans la char- 
rette du bourreau et les mains liées derrière le dos. — Ah! 
J'espère que dans ce cas-là j'aurai au moins un carrosse drapé 
de noir. — Non, madane ; de plus grandes dames que vous 
iront comme vous en charrette, et les mains liées comme 
vous, — De plus grandes dames! quoi! les princesses du 
sang ?... — De plus grandes dames encore. » Ici un mouve- 
ment très-sensible dans toute la compaguie. et la figure du 
maitre se rembrunit : on commençait à trouver que la plai- 
santerie était forte. Madame de Grammont, pour dissiper le 
nuage, n’insista pas sur celte réponse, et se contenta de dire 
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du ton le plus lèger : Vous verrez qu'il ne me laissera pas 
seulement un confesseur. — Non, madame, vous n’en au- 
rez pas, ni vous. ni personne. Le dernier supplicié qui en au- 
ra un par grâce, sera...» Îl s'arrêta un moment. « Eh bien? 
quel est donc l’heureux mortel qui aura cette prérogative? — 
C’est la seule qui lui restera ; et ce sera le roi de France. » 
Le maitre de la maison se leva brusquement et tout le monde 
avec lui. Il alla vers M. Cazotte et lui dit d’un ton pénible: 
« Mon cher monsieur Cazotte, c'est assez faire durer cette 
facétie lugubre. Vous la poussez trop loin, et jusqu’à compro- 
mettre la société où vous ètes et vous-même. » Cazotte ne 
répondit rien, et se disposait à se retirer, quand madame de 
Grammont qui voulait toujours éviter le sérieux et ramener 
la gaité, s’avança vers lui : « Monsieur le prophète, qui nous 
dites à tous notre: bonne aventure, vous ne nous dites rien de 
la vôtre. » Il fut quelque temps en silence, et les yeux bais- 
sés. « Madame, avez-vous lu le siége de Jérusalem, dans 
Josèphe ? — Oh ! sans doute, qui est-ce qui n’a pas lu cela ! 
Mais faites comme si je ne l’avais pas lu. — Eh bien, madame, 
pendant ce siége un homme fit sept jours de suite le tour des 
remparts, à la vuedesassiégeantset des assiégés, criant inces- 
samment d’une voix sinistre et tonnante : malheur à Jérusa- 
lem, et le septième jour il cria: malheur d Jérusalem, mal- 
heur d moi-méme! et dans ce moment une pierre énorme 
lancée par les machines ennemies l’atteignit et le mit en pié- 
ces. » Et après cette réponse M. Cazotte fit la révérence et 
partit. 
Lettre adressée à M. Mialle par le baron de Lamothe-Langon. 


Vous me demandez, mon cher ami, ce que je puis savoir 
touchant la fameuse prédiction de Cazotte, mentionnée par 
Laharpe. Je n'ai là-dessus qu’à vous attester sur l'honneur 
que J'ai entendu madame la comtesse de Beauharnais répéter 
plusieurs fois qu’elle avait assisté à ce singulier fait historique. 
Elle le racontait toujours de la même manière et avec l’accent 
d+ la vérité; son témoignage corroborait celui de Laharpe. 
Elle parlait ainsi devant toutes les personnes de sa société, 
plusieurs vivent encore et naurront l’attester également. 

Vous pouvez faire de cet écrit l’usage que vous voudrez. 

Adieu, mon bon et ancien ami, je suis à vous d'un attache- 
ment inviolable. Baron pe Lauotus-Lancox. 

Paris, le 18 décembre 1835. 
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INFLAMMATION DE LA SYNOVIE. 


M°° la baronne d'Arquinvilliers souffrait depuis plusieurs 
mois d’une douleur au genou, laquelle était assez vive pour 
l’empècher de faire tout mouvement de la jambe. Lorsqu'elle 
voulait essayer de marcher dans sa chambre, elle éprouvait 
des élancements si aigus, qu’elle perdait presque connaissance. 
Cependant le genou n’était ni rouge, ni enflé, ni brülant ; rien 
enfin à l'extérieur n’indiquait les douleurs que ressentait la 
malade. Les médecins avaient accusé une maladie de la syno- 
vie, et tout ce qu'ils avaient employé pendant des mois n'avait 
pu donner le moindre soulagement à la maladie ; au contraire, 
malgré tant de soins, l’état aigu était devenu permanent, et 
M°° d’Arqu'nvilliers était réduite à rester soit au lit, soit êten- 
due sur un canapé sur lequel on la posait. 

N'éprouvant aueun adoucissement à son mal par la méde- 
cine, cette dame eul recours au magnétisme ct me fit appeler. 
Je reconnus qu’à l'extérieur le genou paraissait être absolument 
dans son état normal, mais lorsque j’essayai de faire jouer 
l'articulation, un craquement sec se fit entendre, accompagné 
d’une douleur si aiguë qu'elle fit jeter un cri à la malade. Il 
semblait que la synovie, étant devenue moins liquide et plus 
épaisse, ne éacilitait pas, comme elle l’aurait dû, le mouvement 
de la tète des os dans la cavité de leurs capsules. Il y avait 
dès lors à craindre que la synovie, en se coagulant et se soli- 
difant entièrement, amenàt l’ankylose de l'articulation du ge- 
nou. Il fallait donc arriver à lui rendre sa fluidité visqneuse et 
filante pour qu’elle redevint en état de faire dans l'articulation 
l'effet que produit l'huile dans une serrure rouillée. 

Je pris le genou dans mes deux mains, en posant l’une des- 
sus el l’autre dessous, je magnétisai ainsi pendant une demi- 
heure, j'obtins une légère moiteur ; puis, pendant une autre 
demi-heure, je fis des passes du haut de la cuisse au pied. Je 
fis ensuite poser une compresse d’eau fortement magnétisée, 
qu’on dut renouveler constamment avant qu’elle ne füt sèche ; 
je maintins le repos complet. 

Après deux jours de ce traitement, lesdouleurs étaient moins 
vives en remuant le genou ; au bout de huit jours, elles avaient 
entièrement disjraru. La malade pouvait plier le genou, étendre 
la jambe et marcher sans souffrance aucune ; il restait une lé- 
gère faiblesse, plutôt semblable à de l’engourdissement, et qui 
cessa le deuxième jour où M”° d’Arquinvilliers put marcher 
sans difficulté. Cette guérison fut donc accomplie dans l’espace 
de dix jours. LAFONTAINE. 


190 


Société de magnétisme de Paris. 


Paris, le 4 mars 1865. 
Monsieur le Directeur, 


Le Bureau de la Société, dans sa séance du 2 courant, a 
décidé qu’il vous prierait d’insérer la note ci-après: 

La fin d’une lettre d’un ancien sociétaire, insérée dans 
votre dernier numéro, tendrait à faire croire que cet ex- 
sociétaire a dû se retirer devant le mauvais vouloir que 
rencontraient parmi les membres du Bureau d’alors ses 
projets de réforme. 

Il est loin d’en être ainsi. M. Gérard avait offert, comme 
sociétarre-magnétiseur, son concours au dispensaire gratuit 
que la Société essaie d'établir, mais assistant régulièrement 
aux magnétisations, il pensait pouvoir remettre aux malades 
qui lui étaient confiés ses cartes personnelles, et sans pré- 
venir la commission médicale, c’est-à-dire sans autorisation, 
il traitait les malades chez lui, parfois à l’aide de moyens 
non magnétiques, quelquefois mème chirurgicaux, se fai- 
sant rétribuer par plusieurs d’entre eux, ce qui est possible 
sans doute quand il s’agit de malades non présentés à la 
Société, mais ce qui ne peut l’être dans le cas contraire, la 
commission médicale ne pouvant être responsable du traite- 
ment de malades qui échappent à sa surveillance. 

M. Gérard a été invité à se conformer au règlement, ila . 
préféré donner sa démission. Tel est l’un des motifs de sa 
retraite. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l’assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 


Pour le Président absent : 
Le Vice-Président, Louxer. 


a RATREN D — 
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